
        
            [image: img]
        


 

Éditions Fleur Sauvage

www.editionsfleursauvage.com 

 

Pour que tu me reviennes

© Julie C. Combe / Fleur Sauvage – Tous droits réservés

 

ISBN : 9791096017447


 

Julie C. Combe

POUR QUE TU ME REVIENNES

Fleur Sauvage


 

« Il me faut revenir comme revient le jour

Pour que jamais ne meure l’amour.

[…]

Que s’est-il passé sur mes terres

 Ainsi accablées d’affliction ?

Pourquoi les espérances de mes frères

Se sont-elles donc brisées ?

Quand se joindront leurs mains, 

Je reviendrai et je serai des millions. »

José María Castiñera de Díos (1962) 


 

Ce livre est dédié à ceux qui sont partis trop tôt. 


Et à ceux qui restent. 


PREFACE DE BARBARA ABEL



 Un deuxième roman, c’est une des étapes les plus importantes dans une carrière d’écrivain. D’abord parce que, s’il y a un deuxième roman, ça veut dire qu’il y en a eu un premier. Et que celui-ci a suffisamment convaincu pour qu’il y en ait un second. Ensuite parce que, si nous sommes une armée d’aspirants auteurs à avoir écrit un premier roman, nous sommes déjà beaucoup moins sur les rangs pour remettre le couvert.

 En vérité, un deuxième roman, c’est le véritable premier roman ! 

 Le premier roman, on l’écrit avec toute l’innocence, la naïveté et la confiance du jeune soldat qui ne doute pas un instant de mettre l’ennemi en déroute les douze doigts dans le nez. La parution du premier roman est un moment enchanté au cours duquel on se rêve en maître du monde adulé des foules, auteur à succès dont la création envahit les devantures des librairies. Puis on est confronté au regard des autres, aux chroniques, aux médias dans le meilleur des cas. Ça c’est quand on a de la chance. Le plus souvent, c’est à l’indifférence générale que l’on se frotte, aux chiffres de ventes dérisoires, à la désinvolture d’un public distrait. On réalise que tant d’heures fiévreuses passées à écrire ce qu’on pensait être une œuvre majeure, à avoir couché notre cœur en lettres de sang sur l’écran de notre ordinateur, n’est en réalité qu’un énième bouquin venu s’ajouter à la liste infinie des livres anonymes.

 Tout ça pour ça !

 Alors franchement, qui serait assez fou pour recommencer ? Sérieux !

 Le livre que vous tenez entre les mains est un deuxième roman.

 C’est dire comme il est décisif.

 Je ne vais évidemment pas vous en faire le résumé, et je suis assez mauvaise pour faire de la retape. Laissez-moi juste vous dire que Julie C. Combe m’a surprise à plus d’un titre. Elle a ce sens inné d’une narration fluide et personnelle, dans laquelle j’ai plongé avec un immense plaisir. J’ai fait la connaissance de personnages dont l’épaisseur psychologique m’a comblée, j’ai été bluffée par des révélations et des retournements de situation que je n’avais pas vus venir, j’ai découvert une plume qui va compter dans le paysage littéraire français. Julie possède à mes yeux des qualités indispensables pour « durer dans le métier », selon l’expression consacrée : elle aime ses personnages, tous autant qu’ils sont, les gentils comme les méchants, et elle prend le temps de nous raconter son récit. Elle se glisse à merveille dans la peau de ces narrateurs qui fédèrent les gens autour de leur univers et happent leur attention.

 C’est ce qui vous attend.

 Alors installez-vous confortablement dans un endroit qui vous est agréable et tournez la page.  Vous êtes prêts ?

 Attention, ça va commencer.




PROLOGUE



 De maigres rayons de soleil peinaient à traverser les lamelles des stores, vaincus par l’étouffante obscurité de cette pièce. Ils repoussaient la chaleur persistante de la fin du mois de septembre. Un ventilateur pivotait par à-coups, brassant un air vicié à la limite du respirable. Quand l’ordinateur familial était en marche, la température était difficile à supporter. La soufflerie de la base faisait voler des particules de poussière dans cette atmosphère âcre. Le ronronnement soporifique des deux machines enfonçait le lieu dans la passivité à la manière des sables mouvants.  


 Sur l’étagère d’angle, des livres poussiéreux s’empilaient depuis plusieurs générations. À côté: une table sur laquelle reposait une vieille valise, bouche béante. Sa serrure cassée ne serait jamais réparée, pas plus que sa poignée rafistolée provisoirement avec du scotch. Inutilisable, comme la plupart des objets entassés dans ce débarras faisant office de bureau. Dans une vieille boîte en carton, des CD de la dernière décennie attendaient d’être écoutés à nouveau. Une guitare électrique étouffée dans son étui n’espérait plus revenir au goût du jour. La deuxième corde était pétée, les autres détendues. Appuyée contre le mur près de plusieurs posters enroulés les uns autour des autres, cette guitare avait enterré un passé d’ado rockeur.  


 Au milieu de ce capharnaüm, un homme était assis à son bureau, presque immobile, le visage éclairé par l’écran d’ordinateur. Son index à l’ongle crasseux cliquait frénétiquement sur une souris poisseuse. Le rongeur électronique courait sur un tapis incrusté de miettes et d’auréoles de canettes de bière. Le logo vert bouteille imprimé sur la mousse avait fini par s’effacer. La crasse avait instauré une dictature sur ce bureau, mais le type s’en foutait. Sa main enduite de gras venait de plonger dans un paquet de chips laissant des tâches huilées sur le plastique noir de la souris. Après avoir enfourné les dernières chips, il lécha chacun de ses doigts boudinés pour profiter jusqu’au bout de ce goût salé. Le tout dans un bruit de succion qui ne le dérangeait pas plus que ça. Comme d’habitude, il renifla ses doigts trempés de salive. Cette saveur Poulet grillé au feu de bois lui donnait une haleine de chiottes mais tant pis, le goût lui plaisait.  


 Les doigts humides, il resta un moment la main en l’air, hésitant sur la manière de les sécher. Puis il se décida. Plutôt que tirer un mouchoir de la boite coincée sous le bras de la lampe de bureau, il s’essuya les mains sur son t-shirt. 


 Officiellement, son allergie aux acariens justifiait la présence de cette boîte de mouchoirs. Son entourage était persuadé qu’il était sensible aux cochonneries volant dans la pièce quand le ventilateur fonctionnait. Cependant cette boîte ressemblait à celles trônant sur le bureau des amateurs de plaisirs solitaires. Elle appartenait au monde des ingénieux qui n’oublient jamais d’effacer leur historique de navigation. Celui-là même où chaque vidéo est stockée dans des dossiers sous le titre de films Disney. Le genre de vérité que personne n’ose avouer. Un mode de vie n’ayant rien à voir avec les divertissements pour enfants. 


 L’homme se connecta à Internet et entra l’adresse d’un site de bricolage. Le portail s’afficha aussitôt. Sur un fond bleu roi se détachait le nom de la marque en gros caractères blancs. Cette plateforme proposait des tutoriels et des conseils d’achat pour de l’outillage et la rénovation de maisons. Près du logo, un personnage souriant arborait fièrement une tenue de travail, ses bras musclés croisés sur la poitrine. La perceuse qu’il avait à la main semblait aussi fausse que son sourire commercial. Outre les différents onglets d’explications, de choix des outils et de vente, on trouvait l’espace client. L’homme entra son pseudonyme: Boogeyman, ainsi que son mot de passe. La validation entraîna un message d’erreur. Loin d’être perturbé, il replaça le curseur de sa souris sur le champ. Même pseudo, nouveau mot de passe. Cette fois-ci, une nouvelle page s’afficha. Il n’était plus question de perceuses sans fil ni de ponceuses. 


 Ce site était un leurre, une façade dont seule une série de codes déverrouillait l’accès. Le bleu roi s’éclaircit pour ne colorer que les bords de la page et mettre en valeur le nom obscène d’une chat-room. Boogeyman consulta rapidement le pseudonyme des personnes en ligne et en repéra un fort sympathique. Il cliqua sur le nom et réfléchit quelques secondes à la manière d’engager la conversation. Il n’eut pas le temps d’écrire : une autre fenêtre s’ouvrit pour se superposer à la première. L’utilisateur, un certain GoodBoy, lui avait envoyé un message. 


 —Bonjour, vends 1 vidéo + photos. Jeunes filles de l’Est. 10 à 12 ans. Torrides. 70 euros l’ensemble. 


 Boogeyman sentit son cœur s’emballer, un filet de sueur lui coula jusque dans le bas des reins. Ses mains restèrent en suspens au-dessus du clavier. Le temps de parcourir le message, un rictus se dessina sur ses lèvres. Il décida de répondre à GoodBoy. 


 —50 pour la vidéo seulement. 


 Son interlocuteur ne tarda pas à réagir. À la dernière mise, il indiqua ses coordonnées bancaires afin de valider le paiement. Quelques clics achevèrent la transaction et une barre de chargement apparut dans sa fenêtre de discussion. Encore dix minutes avant d’accéder au plaisir de l’interdit. En attendant, Boogeyman se leva et fit le tour de son bureau pour vérifier le verrouillage de la porte. Il regagna son siège dont le cuir élimé crissa sous son poids. La barre de chargement progressa par à-coups jusqu’à l’affichage du titre dans son dossier de téléchargements : Saveurs ukrainiennes.  


 Double-clic sur le fichier. Pendant d’interminables secondes, l’écran resta noir et soudain, le temps s’arrêta. Les yeux exorbités, sa main gauche fit descendre le zip de sa braguette tandis que l’autre s’étendit pour rapprocher la boîte de mouchoirs.
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 Saint-Cyr-au-Mont-d’Or, Lyon —2017.



 Dans le grand salon où des meubles de style Empire semblaient chargés d’histoire et de silence, un grincement de porte sonna la fin de la tranquillité. Un doberman noir et feu y pénétra dans le cliquetis de ses griffes pianotant sur le parquet. C’était une femelle âgée de trois ans répondant au nom de Lyra, elle devançait de peu ses maîtres.

 Deux héritiers de la famille Saintclair entrèrent dans le salon d’un pas décidé. La femme, précédant l’homme qui l’accompagnait, était vêtue d’un tailleur noir allongeant sa silhouette. À presque quarante ans, Gabrielle Saintclair avait hérité des traits de sa défunte mère. D’origine italienne, c’était à elle que l’héritière devait son caractère bien trempé. En revanche, son regard incisif presque inquisiteur, elle le tenait de son père. Cet homme lui avait insufflé une froideur implacable pour mener les affaires familiales. Sa présence imposait le respect malgré sa carrure un peu frêle: un simple regard suffisait pour faire ployer le monde devant elle.

 Le gène était probablement héréditaire chez les Saintclair car l’homme derrière elle avait la même détermination dans les yeux. Tony Saintclair, quarante-six ans, était l’aîné de la fratrie. Il avait toujours veillé sur Gabrielle et son autre sœur avec un paternalisme parfois agaçant. Vêtu d’un costume coûteux, il avait la prestance d’un homme d’affaires.  Le teint hâlé comme un Sicilien, Tony arborait des traits forts et une expression sévère due à ses sourcils épais. Pourtant ce masque rigide tombait lorsqu’il reprenait son rôle de père. Il avait beau se montrer dur en affaires, il ne savait pas résister aux caprices de sa fille chérie. Sa petite Alexandra n’avait que six ans mais elle savait comment transformer l’homme d’affaires en papa poule.

 Le privilège de contrôler la volonté des Saintclair ou de les attendrir n’appartenait à personne en dehors du cercle des intimes. Personne d’autre n’était en droit de contester l’autorité du clan. C’était un mode de vie, une habitude dont ils ne se défaisaient pas. Ce samedi-là en particulier, le naturel revenait au galop car une série d’entretiens allait commencer d’une minute à l’autre.

 Sous le regard condescendant de son frère, Gabrielle contourna la table du salon, prit place dans un grand fauteuil et déboucha le stylo près du bloc-notes. Sa chienne se coucha à ses pieds dans une attitude protectrice. Les mains de l’héritière se nouèrent d’une anxiété qu’elle ne se connaissait pas: on allait officialiser son mal, sa faiblesse.

 La jeune femme était gravement malade et depuis plusieurs semaines, Tony insistait pour qu’elle engage une infirmière à domicile. Il ne pouvait se permettre d’abandonner ses fonctions pour s’occuper de sa sœur et pourtant son état se dégradait. Il s’était finalement tourné vers cette solution qui avait satisfait tout le monde… exceptée Gabrielle. Aussi têtue que son frère, elle ne voulait pas voir la réalité en face. Pour elle, la situation n’était pas si grave. Elle n’avait pas encore accepté la tumeur au cerveau qui la consumait et pourtant sa chimiothérapie allait commencer.

 Elle s’était entêtée à repousser les propositions de Tony jusqu’à ce qu’elle soit fatiguée de l’entendre rabâcher la même chose. Elle accepta dans le but de le faire taire et non pas par conviction. Elle considérait superflue l’aide permanente d’une infirmière, mais pour rassurer Tony, elle accorda un entretien à quatre candidates. Elle les recevrait d’une minute à l’autre. Pour montrer sa bonne volonté, elle se força à sourire et fit signe à son frère qu’elle était prête à rencontrer la première d’entre elles.

 Il alla chercher l’infirmière dans le hall, puis l’invita à entrer. Elles échangèrent une brève poignée de mains et Tony prit place dans le fauteuil derrière sa sœur. Dès lors trois infirmières se succédèrent sans pour autant éveiller l’enthousiasme de Gabrielle. L’héritière s’ennuyait déjà de leur personnalité. Elles étaient aussi nerveuses que du bétail passant à l’abattoir. 


 Ces femmes étalaient leurs diplômes et leurs expériences sans chercher à dévoiler leur vrai visage. Ce côté humain manquait à Gabrielle dans sa vie professionnelle, elle ne voulait pas subir la même chose dans sa propre demeure. L’infirmière choisie ne serait pas une simple collaboratrice ou une secrétaire prenant ses rendez-vous. Elle l’accompagnerait où qu’elle aille et affronterait ses pires instants quand la maladie serait à un stade plus avancé.

 Après avoir examiné la troisième candidate, Gabrielle lança un regard las à son frère.

 — Je suis vraiment obligée de voir la dernière? 


 —Oui et c’est sans appel! répondit-il en se levant prestement. Elle ne s’est pas déplacée pour rien.  


 Manquant de patience, la jeune femme soupira, exaspérée. 


 —Ça fait plus d’une heure et demie qu’elles défilent et il n’y en a pas une pour sortir du lot! Tony haussa les épaules, incapable de comprendre pourquoi sa sœur était si difficile.

 —La deuxième était bien, non? 


 —Tu parles! C’est à peine si elle osait me regarder dans les yeux. La réputation de papa est atroce, elle me parlait comme à une aristocrate. Je suis sûre qu’elle serait incapable de me faire une injection sans trembler et sans faire tomber la seringue! Même mon ombre lui fait peur! Son frère soupira. Il se dirigea vers la porte et s’arrêta avant de tourner la poignée.

 —C’est bon, t’es calmée? Je peux faire entrer la dernière? 


 Gabrielle se tassa dans son fauteuil. 


 —Tu peux. 


 Il disparut quelques secondes de son champ de vision, puis revint suivi d’une jeune femme brune au regard bleuté. Elle devait être âgée d’une vingtaine d’années à peine. À côté de Tony, elle paraissait petite et frêle. Le grand brun contourna la table pour reprendre sa place derrière sa sœur et en profita pour faire les présentations. 


 —Ton altesse, je te présente Valentine Mauriac. 


 Gabrielle le fusilla du regard avant de reporter son attention sur la nouvelle arrivante. 


 — Bonjour Valentine, bienvenue chez nous. Assieds-toi, je t’en prie.

 Le tutoiement s’instaura sans que Gabrielle ne s’en rende compte. Cette jeune fille devait avoir l’âge de son fils. Par formalité, elle montra ses diplômes. L’héritière remarqua alors qu’elle exerçait ses fonctions depuis peu. 


 —Je serai ta première patiente? 


 —Non madame, j’ai travaillé à l’hôpital pendant deux ans avant de devenir infirmière libérale. 


 —Je voulais dire première patiente à long terme. T’es-tu déjà occupée exclusivement d’une personne pendant une longue période? 


 —Non, madame.  


 —Et ça ne te fait pas peur? Tu penses avoir assez d’expérience pour ça?

 —Ça ne m’effraie pas.  


 Gabrielle sourit. Elle aimait le regard franc de cette fille et sa façon de répondre à ses tentatives de déstabilisation. Elle la laissa poursuivre. 


  —Je préfère d’ailleurs avoir affaire à un patient sur la durée pour pouvoir l’accompagner au mieux et prendre le temps de le connaître. On n’en a pas l’occasion à l’hôpital. On doit enchaîner les patients en respectant notre timing et je trouve ça dommage. C’est pour ça que j’ai répondu à votre annonce. 


  Valentine poursuivit la présentation de son parcours. L’héritière était lassée d’avoir conversé avec ces candidates pendant tout l’après-midi et commençait à perdre patience. Sans scrupule, elle passa à l’offensive. 


 —Et tu penses convenir avec ton mètre soixante-cinq et tes quarante kilos tous mouillés? 


 Valentine fronça les sourcils. 


 —Je ne comprends pas… 


 —Comment vas-tu me relever le jour où je perdrai connaissance? 


 L’infirmière ouvrit la bouche mais Gabrielle ne lui laissa pas le temps de répondre.

 —J’ai besoin de quelqu’un de confiance. Toutes les femmes qui t’ont précédée avaient une carrure bien plus imposante que la tienne, pourquoi devrais-je te choisir?

 Gabrielle entendit son frère bouger derrière elle. Elle savait qu’il désapprouvait son comportement, mais elle devait pousser l’infirmière dans ses retranchements. Elle voulait voir ce qu’elle avait dans le ventre. De toute évidence Valentine ne comptait pas se laisser intimider. 


 —J’ai examiné le dossier que monsieur Saintclair m’a présenté en arrivant et avec tout le respect que je vous dois, vous allez perdre énormément de poids et très vite. Vous soutenir ou vous relever en cas d’évanouissement ne sera pas un problème pour moi.

 Gabrielle pinça les lèvres. Elle détestait entendre ce genre de vérité. 


 —En quoi serais-tu différente des autres ? 


 Valentine haussa les épaules. 


 —On est toutes pareilles. On a le même diplôme, la même formation, on exécute les mêmes mouvements. La seule chose qui nous différencie, c’est notre personnalité. 


 Valentine n’avait pas baissé les yeux une seule fois. Gabrielle griffonna quelques mots sur son bloc-notes.  


 —Bien. Tu as des questions? dit-elle sans détacher le regard de sa feuille. 


 —Non, madame. Le dossier fourni par monsieur Saintclair était très précis.

 Gabrielle releva la tête.  


 —Bien. Je crois que nous en avons fini. Nous te tiendrons informée de notre décision. Bonne fin de journée. Valentine se leva pour lui serrer la main. C’est à ce moment-là que l’héritière se rendit compte de la douceur et de la chaleur de sa peau. Ses doigts fins et délicats l’avaient sans doute prédestinée au métier d’infirmière. Sans la lâcher du regard, Gabrielle appela son frère.


 —Tony, tu veux bien la raccompagner s’il te plaît? 


 Son frère fit signe à Valentine. Ils sortirent sous le regard indifférent du doberman et de sa maîtresse. Le silence s’installa dans le salon, laissant à Gabrielle un peu de temps pour apprécier le calme avant que son frère ne revienne, l’air agacé. 


 —Je peux savoir ce qui t’a pris? 


 —Ne t’énerves pas, soupira-t-elle. 


 —Je suis sérieux! C’est quoi ces manières? Ce n’est pas une de nos collaboratrices! Transformer un entretien en interrogatoire, c’est …    


 —C’est elle que je veux, coupa la jeune femme. 


 Un moment de silence plana entre eux jusqu’à ce que Tony laisse échapper un petit rire nerveux. 


 —T’es une emmerdeuse… C’est à elle que tu en fais le plus baver et tu la choisis!

 Il retourna s’asseoir dans le fauteuil qu’il occupait quelques minutes plus tôt. 


 —Ce qui me dérange, c’est son âge, dit Tony. Tu n’as pas peur qu’elle soit maladroite? 


 —Moi non mais toi si, apparemment…répondit Gabrielle d’un ton narquois. 


 Tony se pencha en avant, les coudes posés sur ses genoux, l’air soucieux. 


 —Ça ne me dit rien… Et si elle faisait mal son boulot? Et si elle… 


 —Alors on en prendra une autre. 


 Le grand brun soupira. 


 —Qu’est-ce qui te plaît tant chez elle? 


 Gabrielle se rassit à son tour et croisa les jambes. 


 —Elle ne me mentira pas. Elle ne me cachera pas les vérités dures à encaisser. Je ne veux pas qu’on me préserve, et puis elle n’a pas peur de nous. Elle ne t’a pas une seule fois consulté du regard avant de me répondre, contrairement aux autres. 


 —C’est vrai, admit Tony, mais ce n’est pas pour autant qu’elle te garantira les meilleurs soins. 


 Gabrielle s’en moquait. Seul le temps pourrait mettre un terme à leurs doutes. Quant à elle, les questions d’âge ou d’expérience ne la dérangeaient pas: cette jeune fille semblait compétente, cela lui suffisait. Vingt minutes à peine s’étaient écoulées à partir de l’instant où Valentine avait franchi le seuil du salon mais elles avaient été particulièrement fructueuses. L’intuition féminine y était sans doute pour quelque chose, c’était une question de ressenti et d’alchimie.  


 La porte du salon grinça pour la seconde fois, livrant passage à une adolescente. Son arrivée tira les deux héritiers de leurs pensées. Aux pieds de Gabrielle, Lyra releva la tête et agita la queue.  


 Le regard pétillant et la fraîcheur que dégageait la nièce des Saintclair leur donnait toujours du baume au cœur. Elia leur rappelait sa mère. Elle embrassa d’abord son oncle, puis vint s’asseoir sur l’un des accoudoirs du fauteuil de Gabrielle avant de déposer un baiser sur sa joue. 


 —Qu’est-ce que vous faites là, tous les deux? Ça fait un moment que je vous cherche.


 Avant de répondre, Gabrielle saisit le CV de Valentine Mauriac et le tendit du bout des doigts à la jeune fille. 


 —On organisait des entretiens pour trouver une infirmière. Je te présente l’heureuse élue. 


 Elia saisit la feuille de papier mais ne s’attarda pas sur ses qualifications, préférant ne regarder que le portrait souriant qui se trouvait dans le coin supérieur gauche. 


 —Valentine Mauriac, lut-elle. Elle a l’air sympa.  


  — Oh! je pense qu’elle l’est, répondit Gabrielle. Tu verras par toi-même, elle commence la semaine prochaine. Tu nous cherchais? 


 L’adolescente leva la tête. 


 —Oui, je voulais te demander si je pouvais aller au cinéma avec Audrey ce soir. C’est sa mère qui nous emmène. 


 —Qu’est-ce que vous allez voir? demanda Tony. 


 —Le dernier Tim Burton. La séance commence à 19h15. 


 —Si sa mère te redépose à la maison après, je suis d’accord, acquiesça Gabrielle.

 —Oui elle nous ramène. Comme elle habite à côté, ça ne la dérange pas.

 —Alors c’est d’accord! Vas voir dans mon bureau, il doit rester un billet de dix dans mes tiroirs.  


 —Cool, merci ! Je vous laisse, faut que je me prépare ! 


 Gabrielle la regarda s’éloigner en enviant l’énergie de sa jeunesse. Cette gamine était son rayon de soleil, elle lui communiquait sa joie de vivre quand son moral était au plus bas.


 —Elle aurait très bien pu y aller toute seule, remarqua Tony. 


 Gabrielle se tourna vers son frère, contrariée. 


 — Je ne préfère pas, elle est encore jeune ! 


 —Elle a seize ans, Gabrielle! Elle peut très bien prendre le bus toute seule avec sa copine. 


 —Pas avec tout ce qui rôde dehors, répondit-elle agacée. Je ne serais pas tranquille de les savoir seules le soir en ville. 


 C’était le genre de sujet qui la rendait nerveuse. Elia était une proie facile à manipuler. À cet âge, les adolescents se laissaient facilement entraîner dans de mauvaises combines. Elle préférait que sa nièce reste en-dehors des problèmes. Elle avait mieux à faire que d’aller la récupérer chez les flics après un rappel à la loi pour trouble à l’ordre public. Ou pire… 


 Gabrielle eut une envie de passer ses nerfs sur une cigarette. Elle plongea la main dans la poche intérieure de sa veste et en sortit son étui ainsi qu’un briquet en argent. En ouvrant le boîtier, elle sentit le regard de son frère peser sur elle mais elle n’en fit pas cas. Lorsque la flamme du briquet embrasa le tabac, il choisit d’intervenir. 


 —Tu ne devrais pas fumer, Gabrielle. 


 —Ne me dis pas ce que je dois faire, répondit-elle sèchement. 


 —Si maman était là … 


 —Maman n’est plus là, d’accord? Et quand bien même, il ne me reste pas longtemps à vivre alors foutez-moi la paix, tous autant que vous êtes! Laissez-moi en profiter! 


 Tony préféra ne pas insister. Gabrielle avait beau être la plus jeune de la fratrie, personne n’osait répliquer lorsqu’elle entrait dans une de ses colères noires. Pendant qu’elle se levait pour ouvrir la fenêtre afin de ne pas enfumer la pièce, il décida de partir pour ne pas envenimer la discussion.
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 La petite aiguille était sur le 4 et la grande sur le 6. Comme tous les après-midis, la sonnerie retentit dans les couloirs de l’école. La maîtresse cria un peu parce que les premiers rangs se bousculaient déjà à la porte. Nathan rangea sa trousse et ses cahiers dans son cartable sans se presser. Pourquoi se presser? Personne ne l’attendait au portail. 


  La cour resta silencieuse un court instant avant d’entrer en ébullition. À la sortie de l’école, tous les enfants étaient impatients de retrouver leurs parents et de rentrer jouer chez eux. Certains venaient à vélo, les moins sportifs faisaient le chemin en voiture ou à pied si la maison était vraiment proche. Les plus chanceux avaient le droit de manger leur goûter en route. Les autres trépignaient d’impatience à l’idée de savourer la fin sucrée de leur journée. Lui, il n’avait jamais connu ces petits instants de bonheur.  


 Sa maman ne venait jamais le chercher après la classe. Il rentrait seul. Le chemin lui paraissait long: le silence et un lourd cartable pesant sur ses épaules, il y avait plus réjouissant quand on avait six ans. La tradition voulait qu’elle soit présente pendant la première semaine de la rentrée. Pour faire bonne impression. Le reste de l’année, Nathan se débrouillait sans elle. Très vite, il avait dû apprendre à retrouver le chemin de la maison. Elle l’y attendait patiemment, répondant toujours de la même façon à ses plaintes. 


 —Tu sais bien que je dois travailler à la maison. Et puis tu es assez grand pour rentrer seul, non? 


  Toujours les mêmes excuses auxquelles il se forçait de croire. Pourtant il enviait ses camarades de classe quand leur mère les attendait sur le parking de l’école. Il aurait voulu que les autres voient que la sienne était la plus belle de toutes. Elle aurait attiré toutes les attentions, on aurait murmuré sur son passage. Les mamans auraient donné des coups de coude aux papas pour qu’ils cessent de la suivre du regard.  


 Oui, parfois il y avait des papas sur ce parking. Nathan n’avait jamais connu le sien, mais il s’en moquait. Il était parti avant son premier anniversaire. Nathan avait vécu sans figure paternelle, cela ne lui manquait pas.  


 Les gens auraient pu le remarquer. Il n’y avait pas de père pour compléter cette petite famille. Nathan n’avait jamais pu menacer les garçons qui l’embêtaient à coup de « Je vais le dire à mon papa!». C’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles il restait tranquille pendant la récréation, il ne déclenchait jamais de bagarre. Qui pouvait le défendre à la sortie de l’école? Qui donc allait casser la figure des grands qui s’amusaient à racketter ce petit blond aux joues rebondies? Pas de père, pas de grand frère. Sa mère? Ce n’était pas un coup de fil à l’école qui allait changer quoi que ce soit.  


 À la fin de la journée, il avait arrêté de croiser les doigts pour que sa maman soit présente sur le parking. Maintes fois, il l’avait imaginée au milieu des parents, impatiente de le voir. Il avait arrêté d’espérer, même les jours d’anniversaire. Il était devenu ce petit garçon transparent auquel personne ne faisait attention. Celui qu’on voyait rentrer seul tous les soirs. 


 Ni lui ni sa mère ne semblaient se rendre compte à quel point la situation était dangereuse. Il ne pouvait pas l’imaginer, elle ne le voulait pas. À six ans on ne sait pas que le monde est mauvais, que la vermine grouille dehors. À vingt-cinq ans, on préfère se mentir et penser que l’on vit dans une petite ville sans problème. Sandra, cette jeune mère, se voilait la face pour ne pas avoir peur ou se dédouaner de sa responsabilité. Tant qu’il ne se passait rien de grave, tout allait bien. Tant que l’hôpital n’appelait pas pour annoncer que le petit garçon était admis aux urgences, il n’y avait aucune raison de s’inquiéter, n’est-ce pas? C’était ce que les parents irresponsables se répétaient pour ne pas avoir à se ronger les sangs. Nathan avait la chance de n’avoir jamais fait de mauvaises rencontres. Il avait eu le privilège de conserver son innocence. Mais pour combien de temps encore?  


 Comme tous les après-midi donc, Nathan franchit le portail de l’école sans ralentir. Il ne sonda pas la foule du regard pour trouver sa mère. Il se contenta d’ajuster l’anse droite de son cartable et se mit en route.
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 14h après la disparition d’Elia Saintclair.



 Le lieutenant Diego Santana attendait dans sa voiture garée en double file sur l’avenue Maréchal Foch. Il ne devait pas conduire, mais se foutait des recommandations de son médecin. L’écharpe censée retenir son bras gauche était rangée dans la boîte à gants du véhicule. Ou dissimulée, cela variait selon les points de vue. Il stationnait devant une sortie d’immeuble depuis dix minutes et déjà, il s’impatientait. Le temps passait avec une lenteur agaçante. L’homme qu’il attendait n’allait pas tarder à se montrer. Les doigts du lieutenant pianotaient sur le volant. Il commençait à se demander s’il n’aurait pas été plus judicieux d’envoyer quelqu’un d’autre à sa place. Quelqu’un de plus patient. 


 Il jeta un dernier regard à sa tenue pour vérifier si le port de l’écharpe n’avait pas froissé sa veste de costume. Cet accident stupide remontait à plusieurs semaines déjà. Il avait voulu défier son neveu à rollers, le résultat était là: luxation de l’épaule et une immobilisation du bras pendant une vingtaine de jours. Son calvaire était bientôt fini mais il ressentait toujours une petite douleur. Cela arrivait lorsqu’on ne respectait pas les consignes du médecin… Santana n’aimait pas se montrer avec un bras en moins au commissariat, il considérait cela comme une atteinte à sa virilité. En fait, il avait honte des circonstances de sa blessure. Il faisait passer sa vaine tentative de glisser sur une rampe pour une chute dans les escaliers. Les figures périlleuses n’étaient décidément plus de son âge! Ses 36 ans révolus, il maîtrisait mieux le tir que les roulettes. Il aurait préféré mille fois se blesser pendant une interpellation plutôt qu’en faisant le con avec un gamin.  


 Le claquement de l’épaisse porte en bois le tira de ses douloureuses réminiscences. L’homme qu’il attendait venait de sortir du bâtiment, une mallette noire à la main. Santana mit le contact et attacha sa ceinture de son bras valide. Il baissa la vitre du côté passager et l’interpella. 


 —Hé! accélère, je végète devant chez toidepuis un quart d’heure ! 


 L’homme accéléra le pas et s’engouffra dans la voiture.


 —Ouais ben, je trouvais plus le dossier! 


 Le lieutenant démarra en trombe avant que le commandant Grangier n’ait fermé la portière: ils étaient en retard. La ponctualité lui tenait trop à cœur pour prendre son temps et respecter le code de la route. 


 —Attache ta ceinture Fred. Sauf si tu aimes les rodéos… 


 —Tu ne devrais pas conduire comme ça, tu vas finir par t’encastrer dans un mur. 

Santana haussa son épaule valide. Il avait pris l’habitude de conduire d’une seule main et ne faisait plus trop d’écarts désormais. 


 —J’ai pas le luxe de m’offrir une automatique, alors si ça te rassure, tu tiens le volant pendant que je passe les vitesses!  


 Le lieutenant tourna à gauche, juste avant le consulat de Tunisie et s’engagea sur le pont de Lattre de Tassigny. Tout en traversant le Rhône, il tendit le bras devant son collègue pour ouvrir la boîte à gants. Sans lâcher la route du regard, il tâtonna péniblement jusqu’à trouver ce qu’il cherchait: le gyrophare. Angoissé par sa conduire incertaine, Fred perdit son sang-froid. 


 —Demande-moi au lieu de… Mais qu’est-ce que tu cherches? 


 —C’est bon, répliqua Santana. Tiens, branche-moi ça.


 —Tu plaisantes? On n’est pas en intervention! 


 Santana leva les yeux au ciel. 


 —Allez, branche-le on s’en fout! On est vraiment à la bourre et c’est l’heure de pointe! 


 Fred s’exécuta en bougonnant. Inutile de rappeler à Santana ce qu’il risquait si on le prenait avec un gyrophare et le deux-tons allumés sans raison valable... Pour détendre l’atmosphère, Santana décida de changer de sujet. 


 —Au lieu de te lamenter, dis-moi ce qu’on a! 


 —Disparition de mineur. La gamine est âgée de seize ans et est introuvable depuis hier soir. Devine qui… Ralentis, bon sang! 


 Santana faillit emboutir un autre véhicule à l’entrée du tunnel de la Croix Rousse. Il prit l’incident à la légère. 


 —Détends-toi, Fred! 


 Le lieutenant conduisait son véhicule comme un enfant savourant son tour d’auto-tamponneuses à la fête foraine. C’était sa manière habituelle de circuler en ville. Fred soupira bruyamment avant de poursuivre. 


 —Devine qui est cette ado! 


 —La petite cousine par alliance de Madonna? 


 —Très drôle… Ce n’est pas la reine de la pop, mais elle est tout aussi riche. 


 —Je sèche. 


 Santana n’aimait pas les devinettes et n’avait aucune patience. Il approchait de la sortie du tunnel, s’apprêtant à longer les quais de Saône. 


 —Elia Saintclair. 


 Son subalterne lui jeta un regard interrogateur qu’il reporta sur la route juste à temps pour s’arrêter à un feu rouge. Il mordit la ligne de démarcation, mais n’était plus à une infraction près. Tout le monde dans la région, et même dans le pays, connaissait la famille Saintclair. Quand bien même il s’agissait de la petite cousine de Madonna, le résultat était le même.

 —C’est une fille Saintclair? 


 Il n’en revenait toujours pas. L’air ahuri, il fixa Fred quelques secondes pendant qu’une foule de questions se massait dans son esprit. Son supérieur jeta un bref coup d’œil devant lui. 


 —C’est vert. 


 La réputation des Saintclair relevait de la légende. Elle tenait à la fois du prestige entrepreneurial et de la malédiction qui frappait leur famille. L’un comme l’autre avait été hautement médiatisé. 


 Tout commença à Saint Cyr au Mont d’Or dans les années 20, lorsque Joseph Saintclair, un fils de bonne famille, racheta une compagnie de construction navale. Il tira profit de la crise de la Première Guerre pour se démarquer de la concurrence. Après la Seconde, il changea le nom de l’entreprise et y apposa le sien. Il survécut économiquement en devenant le fournisseur officiel de la Marine.  


 Lorsque son fils Edgar eut l’âge de travailler, il devint son bras droit et le seconda jusqu’à sa mort. Dès lors, l’héritier prit la tête de la société et poursuivit le travail de son père en étendant davantage son territoire.  


 Le schéma se répéta avec le fils d’Edgar: Bertrand. Ce dernier hérita de l’empire Saintclair à quarante ans, après de longues années de bons et loyaux services. Grâce à lui, l’entreprise trouva un nouvel élan en abordant le marchédu luxe. En s’ouvrant aux particuliers, la compagnie gagna en notoriété et conquit une clientèle internationale grâce à ses yachts. Dès lors, on ne parla plus que des bateaux Saintclair et de leurs services haut de gamme. Dès l’instant où Bertrand Saintclair multiplia les investissements et racheta de plus petites entreprises, les médias s’intéressèrent à lui. Entrepreneur modèle, il avait fait prospérer l’affaire familiale afin de la propulser parmi les meilleures du pays et dans le top 10 international. Il réussit même à entrer en bourse, mais cette prouesse passa inaperçue lorsque le malheur frappa sa famille pour la première fois. 


 Suite à une erreur médicale, Eliana Saintclair, son épouse et la mère de ses trois enfants, disparut à l’âge de cinquante-quatre ans. Les médecins qui la suivaient n’avaient pas diagnostiqué à temps son cancer. La maladie l’emporta en deux ans à peine. Sous l’œil acéré des médias, Bertrand Saintclair enterra sa femme un matin de janvier tandis que le chiffre d’affaires de son entreprise battait tous les records. Cette période de deuil ayant semé le doute dans son esprit, il se mit en tête de trouver un héritier pour l’assister, puis prendre sa place à la tête du groupe.  


 Tout naturellement, il commença par se tourner vers sa descendance en sollicitant Tony, son fils aîné. Ce dernier était le candidat parfait: droit dans ses bottes, un sens aigu des affaires, travailleur… Malheureusement, il ne voulait pas de la place offerte par son père car il dirigeait déjà l’un des hôtels de luxe qui avait conclu une alliance avec la compagnie Saintclair. Bertrand prit très mal le refus de Tony, et pendant plusieurs jours les deux hommes ne se parlèrent plus.  Le patriarche ne pensa même pas à proposer le poste à sa fille aînée Laura car elle avait déjà tracé sa voie, devenue psychologue. Elle avait choisi de ne pas baigner dans les affaires de son père dès le début de ses études. Elle n’avait jamais aimé ça.  


 Restait donc la petite dernière de la fratrie: Gabrielle. Comme les hommes de sa famille, elle manifesta très tôt son intérêt pour le management. Lorsqu’elle était étudiante, son père essaya plusieurs fois de la détourner de cette branche car pour lui, une femme n’avait pas sa place dans la politique d’entreprise. À l’époque, il pensait que Tony reprendrait le flambeau. La jeune femme se battit donc pour faire ses preuves. Elle cumula les diplômes et intégra la direction des ressources humaines de la compagnie. Cependant, gravir les échelons ne lui suffit pas, elle désirait prouver à son père qu’elle était digne de son héritage. Elle redoubla d’efforts pour construire plusieurs plans d’évolution stratégique pour l’entreprise et finit par les présenter à son père. Celui-ci les étudia avec sérieux avant de lui proposer de les exposer à tous les directeurs des départements concernés ainsi qu’aux actionnaires. Gabrielle s’exécuta sans se démonter: elle croyait en ses projets et en leur pertinence pour la compagnie. Cette présentation tomba à point puisque Tony venait tout juste de refuser le poste. Le verdict était donc décisif, autant pour les Saintclair: tous deux jouaient leur réputation en même temps que l’avenir de l’entreprise.  


 Finalement, l’un de ces projets fut accepté à l’unanimité et mis à exécution. À ce moment-là, Bertrand Saintclair considéra que sa fille serait une excellente candidate à la succession. Toutefois, il ne s’agissait que d’une mise à l’épreuve. Il dut attendre les résultats du remaniement de la société avant de confirmer sa pensée. Comme il l’espérait, les plans de Gabrielle s’avérèrent rentables et il annonça officiellement qu’elle serait le nouveau visage du groupe lorsqu’il prendrait sa retraite. En attendant, elle fut nommée présidente directrice adjointe. Encore une fois, les Saintclair ne disposèrent que de peu de temps pour savourer leur victoire. 


  Un samedi soir, Laura et son mari décidèrent d’aller au restaurant puis au cinéma en amoureux, et le malheur frappa à nouveau. Un carambolage sur la nationale. Un semi-remorque qui n’avait rien à faire là, essaya de passer sous un pont trop bas pour lui. Au dernier moment, le chauffeur comprit qu’il n’avait aucune chance d’y parvenir et pila. Avec la pluie, le poids-lourd dérapa, se retrouvant en travers de la route. La voiture de Laura fut l’un des premiers véhicules à entrer en collision avec lui. Le conducteur qui venait à sa suite n’eut pas le temps de l’éviter. La jeune femme fut tuée sur le coup et Pierre, son mari, mourut moins d’une heure plus tard quand les pompiers défroissèrent la carcasse de l’habitacle. Jusqu’alors comprimé contre le volant, il se vida de son sang quand on l’extirpa du véhicule. La ferraille du poids-lourd avait crevé la portière, un morceau s’était enfoncé dans son flanc. Le couple laissa derrière lui une petite fille d’un an: Elia. Elle restait dormir chez son grand-père cette nuit-là. 


 Pour faire face à cette seconde tragédie, les Saintclair firent preuve de solidarité. Bertrand recula son départ à la retraite le temps que Gabrielle signe toutes les formalités pour devenir la tutrice légale d’Elia. Même si elle était mère célibataire, cela ne la dérangea pas d’élever sa nièce. Bien qu’étant la dernière de la fratrie, Gabrielle fut la première à avoir un enfant. Elle était jeune à l’époque mais cela ne l’empêcha pas d’assumer parfaitement son rôle de mère. Le père de son fils l’avait quittée très tôt mais elle parvint à remplir ses fonctions familiales et professionnelles sans demander l’aide de personne. Ce fut donc à ses côtés que grandit la petite Elia. Hormis le vide laissé par ses parents, elle ne manqua de rien au manoir Saintclair. Choyée par son grand-père, son oncle et sa tante, elle vécut heureuse, jusqu’à ce qu’on la déclare portée disparue.  


 Diego Santana ne suivait pas beaucoup les actualités. Selon lui, il était inutile d’ouvrir un journal: s’il s’agissait d’une affaire importante, les services de police étaient obligatoirement mis au parfum. Si on n’en parlait pas dans la presse, la nouvelle devait être insignifiante.  


 Il était donc très vaguement au courant de l’histoire des Saintclair. Pour lui, c’était un grand nom parmi tant d’autres dans un monde de luxe et de magouilles: ils ne valaient pas mieux que des politiciens véreux. Ils rachetaient des entreprises quand ils en avaient besoin, supprimaient des emplois lorsque leurs affaires tournaient au vinaigre. Santana méprisait ce genre de patrons d’industrie animés par l’amour de l’argent, n’agissant que dans leur propre intérêt. Voilà pourquoi il ne s’intéressait pas à leurs coups d’éclats médiatiques. Il avait seulement entendu parler de la prise de pouvoir de Gabrielle Saintclair car c’était la première femme nommée à la tête du groupe. Et si son père avait eu la réputation d’être sec et intransigeant, elle l’était encore plus. Voilà plus de dix ans qu’elle menait l’entreprise d’une poigne de fer et étendait l’empire familial plus loin encore que ses prédécesseurs. C’était le genre de personne que Santana ne voulait pas avoir à rencontrer. De nature rebelle, il allait avoir du mal à s’entendre avec les Saintclair, même s’il était question de retrouver leur progéniture. 


 —Depuis la mort des parents d’Elia, c’est Gabrielle Saintclair sa tutrice légale. C’est elle qui a signalé sa disparition. La gamine n’est pas rentrée du lycée hier soir. 


 Le lieutenant acquiesça en fronçant les sourcils. C’était bien ce qu’il craignait, l’héritière allait être leur interlocutrice privilégiée durant l’enquête. Il allait devoir lui rendre des comptes et il n’aimait pas ça. Comme s’il lisait dans ses pensées, Fred ajouta: 


 —Au fait, un point à ne pas négliger: Gabrielle Saintclair est malade. Très malade. Alors pas de conneries, Diego.  


 Santana haussa un sourcil. 


 —Qu’est-ce qu’elle a? 


 —Une tumeur au cerveau. Son frère m’a prévenu, donc on y va en douceur, on la ménage. Le lieutenant soupira, agacé. 


 —Si elle est responsable de la disparition de sa gamine, elle va m’avoir sur le dos. Ce n’est pas parce qu’elle est riche que je vais m’agenouiller, et ce n’est pas non plus parce qu’elle est malade que je vais l’épargner! 


 Fred leva les yeux au ciel. Santana était intenable et son goût pour la provocation était particulièrement pénible pour ses collègues et ses supérieurs.  


 Après avoir emprunté une route isolée du centre-ville, il aperçut le grand portail noir de la résidence. Les gens du coin aimaient l’appeler le “manoir Saintclair“ car la bâtisse avait des allures de maison de vacances princière. En réalité la demeure fut autrefois une vieille ferme abandonnée rachetée par Edgar Saintclair pour trois fois rien. Il la fit raser pour la rebâtir de façon plus moderne et élégante. La famille emménagea alors que Bertrand était encore enfant, pendant les années 1940. Par chance, le manoir ne souffrit pas des ravages de la guerre, seul le temps ternit sa façade majestueuse. Haut de deux étages, il était démesurément grand pour les Saintclair. Fils unique, Bertrand y vécut avec ses parents et quelques domestiques. Edgar avait fait aménager nombre de chambres en prétextant qu’elles accueilleraient des amis et des proches durant les vacances, mais elles furent rarement occupées. Heureusement, tout cet espace servit à la génération suivante. Tony, Laura et Gabrielle eurent ainsi leur espace bien à eux et transformèrent une autre pièce en salle de jeux.  


 Plus tard, les enfants quittèrent la résidence lorsqu’ils se marièrent, mais ce fut de courte durée pour Gabrielle: elle y revint après son divorce et vécut avec son fils en compagnie de ses parents jusqu’à la mort de sa mère. Elle envisagea alors de s’en aller car la maison lui rappelait trop de souvenirs douloureux. Le temps aidant, elle se ravisa: elle considérait que trop de changements perturberaient son fils. Le départ de son père, la disparition de sa grand-mère et un autre déménagement, c’était trop pour un enfant. Elle décida donc de rester et recueillit Elia, sa nièce, à la mort de sa sœur et de son beau-frère. Le manoir fut témoin de bien des drames mais ses occupants y vécurent tout de même dans l’opulence. Vu de l’extérieur, les richesses s’y étalaient et compensaient le malheur de ses habitants.  


 Ce genre de vie avait le don d’énerver le lieutenant Santana. Il était issu d’un milieu modeste et cela le dépassait complètement. Il ne comprenait pas qu’on puisse balancer autant d’argent par les fenêtres pour satisfaire les apparences. C’était le genre de famille prête à dépenser des millions pour un fauteuil Louis XV dans lequel personne ne prendrait place. Malgré son exaspération, il resta silencieux quand il s’engagea dans la grande allée précédant la résidence, située au calme dans les monts d’Or. Le portail était grand ouvert: leur visite était attendue. Les pneus crissèrent un peu sur le gravier blanc tandis que les grilles se refermaient. Santana coupa le contact, détacha sa ceinture et sortit lentement du véhicule en admirant la bâtisse en pierres blanches. Plus si blanches que ça d’ailleurs, quand on y regardait de plus près. Un petit sourire narquois se dessina sur ses lèvres. Fred le remarqua immédiatement. 


 —Je ne sais pas à quoi tu penses, mais tu arrêtes tout de suite! Je ne veux pas d’embrouilles avec les Saintclair.  


 Fred était son supérieur mais Santana aurait pu se permettre n’importe quelle remarque cinglante car ils étaient amis de longue date. Ils avaient fait l’école de police ensemble et avaient été équipiers pendant un temps. La différence de grade était en partie due à l’insubordination de Santana. Il sortait trop souvent des sentiers battus et gagnait difficilement la confiance de ses supérieurs. Pourtant ils n’avaient jamais eu à remettre en question ses compétences. Fred était son supérieur désormais et ils étaient sur le point d’ouvrir l’enquête ensemble. Le lieutenant choisit donc de la mettre en sourdine. Ils gravirent les marches du perron et Fred frappa trois coups brefs à la porte. Il ne fallut que quelques secondes pour qu’une jeune femme brune vienne leur ouvrir. Fred prit la parole. 


 —Bonjour mademoiselle, commandant Grangier et lieutenant Santana. Nous souhaiterions parler à madame Saintclair. 


 —Je suis son infirmière. Entrez je vous prie, je vais la chercher. 


 Ils la remercièrent, puis attendirent patiemment dans le hall en observant la décoration de la résidence. Le carrelage noir marbré de blanc luisait sous leurs pieds et créait une atmosphère plutôt froide. À la limite du lugubre lorsque le silence y régnait. D’autant plus qu’à l’extérieur d’épais nuages voilaient le ciel, réduisant encore plus la lumière pénétrant par la vitre martelée de la porte. Quelques chaises en velours rouge étaient rangées contre les murs mais les deux flics ne s’y assirent pas. Après s’être vaguement attardé sur le grand escalier de marbre blanc, le regard de Santana se figea sur une toile suspendue au-dessus d’un guéridon. C’était un tableau d’art moderne. Très coloré mais ne représentant rien de particulier, il donnait une touche de vitalité à cette pièce. Il ne trouvait pas ces jets de couleurs très recherchés, un gosse de trois ans aurait été capable de produire la même œuvre. Cependant, il reconnaissait qu’elle habillait un peu le hall. N’importe quoi d’autre aurait fait l’affaire d’ailleurs, car sans élément décoratif, l’entrée semblait vide et peu accueillante. Le lieutenant laissa échapper un sarcasme. 


 —Quelle classe! 


 Fred lui lança un regard noir. 


 —Ton cynisme, tu le gardes pour toi! 


 Le lieutenant ne répondit pas, mais riait sous cape. Les efforts du commandant pour le canaliser étaient vains. Il était incontrôlable, un vrai gamin. 


 Soudain, Santana ne trouva plus rien à répliquer: Gabrielle Saintclair apparut en haut de l’escalier. Le sourire moqueur du lieutenant s’évapora lorsqu’il croisa son regard. Sa réputation la précédait: elle était encore plus impressionnante que son père. Si sa silhouette était frêle, son regard était sans faille.  


 La quarantaine n’avait pas encore effleuré son visage, l’angoisse et la maladie n’avaient pas non plus pris le temps de la défigurer. Les longues boucles blondes qui tombaient sur ses épaules reflétaient la pâleur de sa peau. Vêtue d’un tailleur blanc, elle correspondait exactement à l’idée que l’on se faisait des grands entrepreneurs. La seule ombre au tableau était la canne soutenant chacun de ses pas. Elle descendit les escaliers en se tenant fermement à la rampe. Son infirmière la suivait, attentive à chacun de ses pas. Une fois arrivée au bas de l’escalier, elle les salua. 


 —Bonjour messieurs, merci d’être venus. 


 Fred serra le premier la main qu’elle leur tendait. 


 —Bonjour, je suis le commandant Frédéric Grangier et voici le lieutenant Diego Santana. Nous sommes chargés de l’enquête concernant la disparition de votre nièce. 


 La jeune femme hocha la tête, l’air perdu dans ses pensées. Elle leur fit signe de la suivre et les mena au grand salon. Une table pouvant accueillir au moins une douzaine de personnes y était dressée. Un plateau comportant une cafetière fumante ainsi que trois tasses et un sucrier les attendait. 


 —Je vous en prie, asseyez-vous, je vous rejoins tout de suite. 


 Elle retrouva sa jeune infirmière restée à l’entrée du salon. D’où ils se tenaient, ni Fred ni Diego n’entendirent ce qu’elle lui dit, mais elle avait tout l’air de lui donner des instructions. Leur échange dura une poignée de secondes, après quoi, l’infirmière acquiesça et se retira en silence. Enfin, Gabrielle Saintclair revint vers eux et s’assit en face de Grangier.  


 —Servez-vous du café si le cœur vous en dit. 


 Fred tendit la main vers la cafetière et engagea la conversation, désireux d’en venir aux faits. 


 —Je sais que vous avez déjà tout dit à l’officier de garde, quand vous avez signalé la disparition de votre nièce, mais je vais devoir vous poser encore quelques questions. 


 En réalité, les gens ne disaient pas tout à la première entrevue avec la police. Volontairement ou pas, ils omettaient certains détails. Dans le cas de disparition de mineurs, les parents oubliaient souvent des choses en apparence insignifiantes. La panique faisait beaucoup de ravages, voilà pourquoi Grangier tenait à ce que Gabrielle Saintclair répète sa déposition au calme dans sa propre maison. La jeune femme ne sembla pas y voir d’inconvénients. Seule la fatigue se lisait sur son visage. 


 —Allez-y, si c’est le moindre mal pour retrouver Elia… —Bien. Pour commencer, dites-nous quand vous l’avez vue pour la dernière fois. 


 —Hier, avant qu’elle ne parte au lycée. Elle a pris le bus vers sept heures et quart. 


 —Elle le prenait tous les jours? 


 —Oui, elle refuse que mon chauffeur l’emmène à l’école. Elle tient à être une adolescente comme les autres. 


 Le commandant ouvrit un carnet et prit en notes ses réponses. Santana ne la lâchait pas du regard pour mieux se concentrer sur son langage corporel.  


 —Quand avez-vous constaté sa disparition? poursuivit Fred. 


 —Elle finissait les cours à dix-sept heures. En prenant les transports en commun, elle aurait dû rentrer vers dix-huit heures, tout au plus. 


 Santana intervint pour la première fois.   


 —Avez-vous essayé de l’appeler? 


 —En général, c’est elle qui téléphone en premier. Je m’inquiète facilement, alors elle me prévient en cas d’imprévu. Comme elle ne l’a pas fait, j’ai essayé de la joindre. Je suis tombée sur son répondeur à chaque fois. 


 —Est-ce qu’elle aurait pu aller chez une copine après les cours? 


 Gabrielle Saintclair lui adressa une moue catégorique. 


 —Pas ce soir-là en tout cas. Parfois elle va chez sa meilleure amie Audrey, mais elle m’envoie un message avant. C’est souvent un des parents qui la ramène à la maison. 


 Fred lui tendit alors son carnet et son stylo. 


 —Vous pourriez nous donner leurs coordonnées pour qu’on puisse auditionner la petite? 


 La jeune femme acquiesça et griffonna un nom et une adresse. N’ayant pas le numéro de téléphone en tête, elle sortit son Smartphone de sa veste pour le recopier. Quand elle eut fini, elle posa le stylo sur le carnet et le repoussa vers le commandant. 


 —Je vous ai noté le numéro de portable de sa mère. 


 —Merci madame Saintclair. Pardon de vous demander ça, mais dans l’hypothèse d’une fugue, est-ce que….  


 —Ce n’est pas une fugue, le coupa sèchement la jeune femme. 


 —Vous êtes-vous disputées ce jour-là? poursuivit quand même le commandant. 


 —Non, nous sommes très proches, ma nièce et moi. 


 —Aurait-elle eu un comportement déviant ou un petit-ami qui l’influencerait? 


 —Non, elle n’a pas de copain en ce moment. C’est une fille sans histoire. Jamais elle n’aurait eu l’idée de fuguer ou de créer des problèmes. 


 Santana laissa un sourire moqueur se dessiner sur son visage. Gabrielle Saintclair releva immédiatement son expression.  


 —Cela vous amuse, lieutenant? 


 Malgré le regard noir de Fred, il se conforta dans sa position. 


 —«C’est un gamin sans histoire», «Il me disait toujours où il allait, il ne ferait pas de mal à une mouche» … Tous les parents racontent la même fable! Leur enfant est l’innocence incarnée jusqu’à ce qu’on découvre qu’il est allé mener sa vie ailleurs ou qu’il a fait une grosse connerie! Alors, si je puis me permettre, madame…   


 La jeune femme l’interrompit hors d’elle. 


 —Non je ne vous permets pas! Je vous défends de parler d’elle comme ça, ma nièce est quelqu’un de respectable! Pourquoi vous n’envisagez que la fugue? Ce n’est pas dans son tempérament, elle a dû être enlevée par un malade! 


 Voyant la situation déraper, Fred tenta de rattraper l’écart de conduite de son collègue. En vain.

 —Ce n’est pas ce qu’il a voulu dire... 


 —Bien sûr que c’est ce qu’il a voulu dire! Vous pensez qu’une gosse de riche peut faire les quatre cents coups parce que ses parents ont d’autres chats à fouetter? J’ai éduqué mon fils et ma nièce toute seule, je n’ai pas de leçon à recevoir de votre part! 


 Fred essaya à nouveau de défendre son collègue, mais Gabrielle Saintclair ne lui en laissa pas le temps. 


 —Retrouvez le cinglé qui l’a enlevée et gardez vos sarcasmes pour vous. À présent, sortez de chez moi, j’ai déjà tout dit dans ma déposition, vous n’aurez qu’à la lire. Grangier avait encore des questions à poser mais il choisit de se taire. Il fit signe à Santana qu’il était temps de se retirer et ils s’éclipsèrent sous le regard glacial de Gabrielle Saintclair. Ils rangèrent rapidement carnets et stylos et sortirent du salon en silence. Dans le hall, ils croisèrent la jeune infirmière. Santana s’arrêta devant elle. —Excusez-moi mademoiselle. Depuis combien de temps travaillez-vous ici? 


 Surprise, la petite brune lui lança un regard interrogateur. 


 —Un peu plus d’un mois, pourquoi? 


 Depuis le salon, ils entendirent la voix tranchante de Gabrielle Saintclair l’appeler. 


 —Valentine! 


 Fred tira sur le bras valide de Santana. 


 —Une autre fois, Diego. 


 Le lieutenant insista et sortit une carte de visite de la poche de sa veste. 


 —Si vous savez quoi que ce soit qui pourrait nous permettre de la retrouver, appelez-moi. Ou même pour boire un verre… 


 Cette fois-ci, Grangier le tira violemment en arrière. 


 —On dégage! 


 Ils dévalèrent les marches du perron et s’engouffrèrent dans la voiture du lieutenant. Les portières claquèrent; Fred explosa. 


 —Qu’est-ce qui t’as pris, bordel? Tu te rends compte qu’en la provoquant tu nous mets tous les Saintclair à dos? Tu fais chier! Comment on avance, maintenant? 


 —Elle s’en remettra, arrête de gueuler… 


 —Comment ça, arrête de gueuler? On est dans le pétrin avec tes conneries! Qu’est-ce que ça t’apporte de faire ça? Grangier n’aborda même pas la tentative de drague foireuse sur l’infirmière. Santana avait toujours tendance à jouer de ses charmes pour obtenir des informations auprès de ses témoins et suspects féminins. Manifestement, cela n’avait pas marché sur Gabrielle Saintclair.

 —Maintenant elle sait qu’elle ne pourra pas nous doubler, c’est elle qui va m’avoir sur le dos jusqu’à la preuve de son innocence. On joue cartes sur table. 


 —Elle n’aurait jamais pu lui faire de mal, répliqua Fred. Pour moi, elle est innocente. 


 —Pas moi. 


 Fred soupira, c’était un dialogue de sourds. 


 —T’es cinglé… Cinglé et parano. 


 —Non, juste flic.
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 —Nathan, va jouer dans ta chambre, s’il te plaît. 


 Le petit garçon soupira et se leva. Il laissa en plan son bateau pirate et la bataille de l’île au trésor qui était en cours. Le sabre en l’air, le capitaine allait devoir attendre quelques minutes avant de poursuivre l’invasion de la table basse. Le coffre rempli de pièces d’or trônait au sommet d’un cendrier retourné. Pour organiser la défense de l’île, la télécommande de la télévision servait de barricades et des cuillères posées sur des bouchons de liège devenaient des catapultes. Nathan s’était installé dans le salon pour jouer à côté de sa mère. C’était un samedi matin et pour une fois, il profitait de sa présence car elle ne travaillait pas. Depuis une heure, il s’amusait près du canapé sur lequel elle était assise, occupée à lire les petites annonces du journal pour trouver du travail. Ils ne se parlaient pas spécialement mais le simple fait de passer la matinée avec elle suffisait au bonheur de Nathan. Il fut de courte durée ce jour-là.  


 Le petit garçon abandonna ses jouets et quitta le salon en saisissant au passage Roquefort, sa souris en peluche. Le téléphone avait sonné, c’était la voix d’un homme. C’était toujours des hommes. La conversation n’allait pas durer plus d’une minute, mais elle suffirait à chambouler le début de leur week-end. Nathan connaissait ce scénario par cœur: dans vingt minutes, elle viendrait dans sa chambre pour mettre en marche le vieux magnétoscope posé sur l’étagère. Le dessin animé qu’elle choisirait durerait longtemps.  


 Il passait ses week-ends reclus dans sa chambre, à enchaîner des films sur la vieille télévision léguée par sa grand-mère. Avant, Nathan passait le plus clair de son temps chez elle. Quand sa mère obtenait du travail, elle le déposait chez sa mamie qui le gardait jusqu’à des heures improbables. Ces soirs-là, sa maman venait le chercher et l’enveloppait dans une couverture pour rentrer chez eux, dans leur petit appartement à Villeurbanne. Quand les temps étaient difficiles, Sandra prenait le bus. Sinon, ils rentraient en voiture lorsqu’elle pouvait se permettre d’acheter de l’essence. La situation convenait plus ou moins à tout le monde, mais cette époque était révolue. Sa grand-mère était décédée depuis un an. Sa disparition l’avait beaucoup affecté car il avait passé bien plus de temps avec elle qu’avec sa propre mère dont l'absence était devenue quotidienne. Il vivait sans elle, mais avait appris à savourer les rares instants qu’elle lui consacrait. Il avait toujours adoré ces moments de tendresse, ces jours de congé passés à ne rien faire. Ne rien faire, mais le faire ensemble, c’était le plus important pour lui. Chaque minute, chaque seconde à ses côtés, réchauffait son cœur. Il devait bien s’en contenter. La tristesse de sa solitude était immense, mais elle ne s’était jamais transformée en haine contre sa mère. Nathan en était incapable. Sa maman était si belle, si douce… Ses longs cheveux blonds et son teint de porcelaine lui donnaient des airs de poupée, on l’aurait crue venue tout droit des pays nordiques. 


 Sans chercher à écouter la conversation, Nathan fila donc dans sa chambre. Il était déçu, mais il ne bouda pas. Il prit son cahier de coloriage ainsi qu’une trousse de crayons de couleurs dans son coffre à jouets. Il se coucha à plat ventre sur le petit tapis bleu au centre de la chambre et entreprit de colorier un camion de pompiers. Sa souris en peluche posée à côté de lui, il mâchouillait de temps à autre le bout de ses oreilles le temps de réfléchir aux couleurs à choisir. Il s’appliquait à ne pas dépasser pour pouvoir afficher ensuite le dessin sur le petit frigo blanc de la cuisine. Avant même d’arriver à la moitié du dessin, sa maman entra dans sa chambre.  


 —Tu veux regarder Rox et Rouky? demanda-t-elle d’un air faussement enjoué.  C’était la règle du jeu mais cela faisait toujours plaisir à Nathan de regarder un dessin animé. Il acquiesça, poussa son dessin et ses crayons sur le côté et attrapa Roquefort. Pendant que Sandra insérait la cassette dans le magnétoscope, le petit garçon se rua sur son lit pour être face à la télévision. Il posa sa souris sur l’oreiller et enleva ses pantoufles pour être à l’aise. Il rapprocha d’autres peluches pour se sentir moins seul: un teckel, un petit cochon et un chimpanzé dont les pattes se collaient les unes aux autres grâce à des aimants. Alors que le générique Disney apparaissait, sa maman lui glissa un petit mot à l’oreille pour atténuer sa déception. 


  —Ce soir, on commandera des pizzas. 


 Le regard de Nathan s’éclaira. Il adorait la pizza! Le commerçant, au bas de son immeuble en faisait de très bonnes. Fou de joie, le petit garçon se jeta à son cou pour la remercier. Comme elle devait s’en aller, elle l’embrassa sur le front avant d’ajouter: 


 —Sois sage… Je viendrai te chercher quand j’aurai fini.


 Elle lui adressa un petit clin d’œil complice, puis disparut en refermant soigneusement la porte derrière elle. Nathan se mit bien au chaud sous la couverture et s’entoura de ses peluches. Le dessin animé commença. 


 Bien qu’ayant le champ libre toute la journée, Nathan n’était pas du genre à faire des bêtises. Il prenait rarement des initiatives et ne s’éloignait pas de l’immeuble où il résidait. Il était très peureux, ayant toujours peur de se faire gronder par les adultes. Dans la cour de l’école, il n’avait jamais été le meneur de son groupe d’amis. De nature craintive, il se réfugiait souvent derrière l’autorité des grands, leur obéissait sans réfléchir. Voilà pourquoi il restait dans sa chambre sans en sortir avant la fin du dessin animé. Et après tout, cela ne lui déplaisait pas vraiment. 


 Il connaissait Rox et Rouky par cœur, mais il pouvait le regarder tous les jours sans se lasser. Parmi toutes les merveilles de Disney, c’était son dessin animé préféré. Il connaissait chaque réplique, riant aux éclats quand Dinky et Piqueur s’acharnaient à poursuivre la chenille toute dodue. Les deux oiseaux voulaient à tout prix en faire leur petit-déjeuner, mais ils échouaient à chaque fois. Nathan les adorait et attendait toujours cette scène avec impatience.  


 Au bout d’un quart d’heure, l’image se brouilla. Le magnétoscope émit des sons étranges. L’air inquiet, il se redressa, sa souris en peluche coincée sous son bras. Un claquement sec retentit alors, coupant l’image à l’écran. Un nuage de fumée finit par s’échapper de la télévision. Nathan bondit de son lit et se rua dans le couloir. 


 —Maman! 


 Aucune réponse. Nathan appela plus fort. Il était terrifié à l’idée que l’appartement brûle par sa faute. Il se précipita dans le salon mais elle ne s’y trouvait pas. Il essaya la cuisine: sans succès. Comme la porte de la salle de bains était grande ouverte, il constata qu’elle était également vide. La dernière option étant la chambre, il s’avança craintivement devant la porte fermée. Le dilemme était crucial. Nathan le savait: il n’avait pas le droit d’entrer dans la chambre de sa mère sans sa permission. Oui mais qu’allait-il se passer si le feu se propageait dans l’appartement? Il hésita un peu avant de se résoudre à entrer.

 —Maman? 


 Timidement, il poussa la porte et fit quelques pas en avant. Ses yeux s’habituèrent rapidement à la pénombre. Les rideaux étaient fermés, seule la lampe de chevet diffusait une lumière tamisée. Il découvrit alors un homme qu’il ne connaissait pas, assis sur le lit en train de regarder sa mère. Peut-être Nathan venait-il d’interrompre une conversation importante? Un sursaut agita les épaules de Sandra. Rapidement, elle boutonna son chemisier entrouvert en se tournant vers le petit garçon. 


 —Nathan, qu’est-ce que tu… Retourne dans ta chambre mon chéri. 


 —C’est ton fils? intervint l’homme. 


 Il affichait une expression complexe, un mélange de dégoût et d’indignation, que Nathan ne comprit pas sur le coup. Elle balbutia quelques excuses mais il ne lui laissa aucune chance de s’expliquer. 


 —C’est dégueulasse! T’as encore d’autres marmots planqués dans leur chambre? 


 —Non, mais… 


 —J’me tire. 


 Il saisit sa veste de costume qu’il avait laissé sur une chaise et se leva sans lui accorder un seul regard. Elle le suivit dans le couloir pour le retenir. 


 —Attends, ne pars pas! 


 —Plus envie. 


 Il claqua la porte derrière lui, et laissa un silence pesant s’installer dans l’appartement. Nathan put même entendre le vieil ascenseur se mettre en route. Comme électrisée, Sandra resta immobile, son chemisier froissé entre ses doigts. 


 —Maman…  


 La jeune femme se retourna, le regard vide. Nathan ne comprit pas pourquoi elle avait l’air désespéré. Le départ de l’homme semblait l’attrister alors que c’était la première fois qu’il venait à la maison. Le petit garçon n’arrivait pas à savoir en quoi c’était si grave. Et pourquoi ce regard? Pourquoi cet homme avait-il piqué une colère en le voyant. Il était peut-être entré de façon impolie dans cette chambre, mais il n’y avait rien eu de plus. Sa réaction lui semblait exagérée. Mais Nathan n’avait pas le temps de s’arrêter sur ce genre de détails. 

 —La télé ne marche plus, elle fait de la fumée! 


 Comme elle ne réagissait toujours pas, il tira frénétiquement sur sa manche. Il fallait qu’elle se reprenne à tout prix! 


 —Vite, ça va brûler! 


 Le déclic la ramena à la réalité: elle se précipita dans la chambre sans finir de boutonner son chemisier. La fumée envahissait la pièce et de petits crépitements provenaient de derrière l’étagère. Terrorisé, Nathan suivait sa mère mais elle l’arrêta sur le pas de la porte.  


 —Reste-là! 


 Elle s’agenouilla derrière le meuble et le tira pour trouver un chemin jusqu’à la prise. Parmi le désordre des fils électriques, de petites étincelles jaillissaient déjà du branchement. Elle tira d’un coup sec sur les câbles avant que la situation ne dégénère et soupira de soulagement. Ils l’avaient échappé belle. Elle se dégagea alors de derrière l’étagère et quand elle se releva, elle trouva le petit garçon planté devant elle. Il était attendrissant avec son air penaud, serrant sa grosse souris grise dans ses bras. L’angoisse et la déception quittèrent son visage et firent place à un sourire timide. Nathan venait d’avoir la peur de sa vie. Elle le prit dans ses bras pour le rassurer, et l’embrassa sur la joue.  


 —C’est pas grave, on rachètera une nouvelle télé. C’est pas ta faute.  


 Le petit ne le savait pas, mais elle n’en avait pas les moyens. Le salaire de sa mère ne lui permettait pas de dépenser davantage, pas plus que ses emplois non déclarés. Tout le mobilier dont elle disposait lui avait été donné par ses parents. À présent, tout était en train de se délabrer. En frottant doucement le dos de Nathan, elle fit le tour de l’étagère pour évaluer les dégâts. Le petit garçon n’osa pas regarder: si ça sentait le brûlé, la situation devait être catastrophique. La jeune femme posa l'enfant pour ouvrir la fenêtre et aérer un peu. L’air frais agita les mèches blondes de Nathan. Cela lui fit un bien fou car la pièce était envahie par la fumée. Sa chambre allait sentir le plastique fondu pendant quelques jours, mais il s’en fichait. Au moins, l’immeuble n’était pas réduit en cendres à cause de lui. Plus important encore, sa maman ne lui en voulait pas, et la tapisserie n’avait pas brûlé.
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 24h après la disparition d’Elia Saintclair.



 Tel un poing d’acier dressé vers le ciel, le building de la compagnie Saintclair surplombait Lyon de toute sa hauteur. La multinationale avait élu domicile au Britannia, dans le quartier de la Part-Dieu. Santana se tordait le cou à force de le scruter en attendant que Gabrielle Saintclair sorte du bâtiment B. Adossé à sa voiture, il était garé juste devant l’entrée et s’ennuyait comme un rat mort. Il était venu en avance pour ne pas manquer l’héritière. D’après l’emploi du temps fourni à Grangier, elle quittait son lieu de travail à 18 heures ce soir-là. Il avait consulté le tableau imprimé et laissé négligemment sur son bureau par le commandant. Malgré l’état avancé de sa maladie, la jeune femme allait et venait entre le siège social, les rendez-vous avec des clients importants et parfois l’usine de production. Elle avait envoyé son planning à Grangier afin qu’il sache où la trouver en cas de besoin. Santana considérait l’attention louable mais cela ne suffisait pas à la disculper. Tout le monde pouvait faire preuve de bonne foi, cela ne prouvait rien. Pour l’instant, les salades qu’elle lui avait servies dans la matinée n’étaient pas convaincantes.  


 Une berline noire aux vitres teintées se gara derrière celle de Santana. Le conducteur, un homme en costume sombre sortit du véhicule pour lui demander de ne pas stationner là car il attendait Mme Saintclair. Santana lui montra sa carte tricolore.  


 —Police. Moi aussi j’attends madame Saintclair, avait-il répondu. C’est au sujet de sa nièce. 


 Le chauffeur, visiblement au courant de l’affaire, hocha la tête d’un air compréhensif et retourna attendre dans sa voiture. Le lieutenant remarqua alors que le véhicule ressemblait un peu au sien. À quelques détails près, la coupe était la même et la carrosserie noire. Grâce à son interaction avec le conducteur de Gabrielle Saintclair, il eut ainsi la confirmation que l’héritière ne tarderait pas à sortir. Leur entretien s’était achevé de façon prématurée et il avait encore quelques questions à lui poser… même si elle n’aimerait pas cela. Comme le lieutenant tenait à garder son impartialité face aux Saintclair, il s’était penché sur la question du mobile. Qui avait le plus d’intérêts à faire disparaître la petite Elia? Cela ne ressemblait définitivement pas à une fugue car l’adolescente n’avait aucune raison apparente de quitter sa famille. Seule restait l’hypothèse de l’enlèvement. Santana détestait les thèses basées sur les statistiques, mais il ne pouvait s’empêcher de penser que dans presque la moitié des cas, les enfants se faisaient tuer pendant les premières heures de leur enlèvement. Très peu survivaient au jour suivant. À cette heure, Elia Saintclair était peut-être morte, et cette fameuse statistique ramenait le lieutenant à la problématique du mobile. À qui profitait le crime? Les gens tuaient principalement pour trois raisons: l’amour, l’argent ou le pouvoir. Un crime passionnel sur une adolescente de quatorze ans semblait peu probable et contrairement à d’autres membres de sa famille, elle n’occupait aucune position influente. Restait l’argent. Même si un enlèvement était possible, une autre idée trottait dans la tête de Santana. Il s’était alors intéressé au compte bancaire de la jeune fille et ce qui y figurait ne lui avait pas plu. Vraiment pas. Voilà pourquoi il lui semblait urgent de parler à Gabrielle Saintclair. Tellement urgent qu’il n’avait prévenu personne, pas même Grangier. Il voulait la cuisiner tant qu’il le pouvait. 


 Gabrielle Saintclair sortit enfin du building, appuyée sur sa canne, une chemise en carton sous le bras. Elle semblait perdue dans ses pensées et se dirigeait droit sur Santana. Lorsqu’elle s’approcha à moins de trois mètres, elle tressaillit en reconnaissant le lieutenant et s’arrêta net. Ce dernier se retint de rire, elle avait dû confondre les deux véhicules. Ils se jaugèrent un instant du regard, puis l’héritière se remit en route tandis qu’il se décollait de sa voiture. 


 —Vous avez retrouvé ma nièce? demanda-t-elle. 


 —Pas encore. 


 —Alors que faites-vous planté là? répliqua-t-elle sèchement.  


 Santana haussa les sourcils. Si le regard pouvait tuer, elle l’aurait déjà désintégré. 


 —J’ai des précisions à vous demander. 


 —Je croyais avoir été claire, commandant. 


 —Lieutenant, la corrigea-t-il. 


 Comme la femme d’affaires avançait résolument vers son chauffeur, Santana se mit en travers de son chemin. 


 — Est-ce que nous pourrions parler comme des adultes? Je peux vous conduire au poste si vous… 


 —Vous avez cinq minutes, le coupa-t-elle. Ici et pas une de plus. 


 En voyant l’agacement de sa patronne, le chauffeur sortit de son véhicule, la main droite enfoncée sous sa veste.


 —Un problème, madame? 


 Envolé l’air compréhensif. Cette fois-ci, l’homme fixait Santana comme s’ils étaient à deux doigts de se sauter à la gorge. Gabrielle Saintclair leva la main sans lâcher le lieutenant du regard. 


 —Ça va aller, Patrick. Monsieur Santana a bientôt fini de m’importuner. 


 —Lieutenant Santana, la reprit-il à nouveau. 


 La jeune femme agita la main, agacée. 


 —Je vous écoute. Il vous reste quatre minutes et trente secondes.  


 Santana serra les dents. Il était partagé entre l’irritation et le soulagement que Gabrielle Saintclair n’ait pas lâché son chauffeur sur lui. Bâti comme une armoire à glace le molosse était bien plus imposant que lui. Avec son épaule blessée, Santana aurait eu beaucoup de mal à affirmer son autorité.  


 —Qui est le tuteur légal d’Elia? 


 —C’est moi, je l’ai dit lors de ma déposition, pourquoi? 


 Santana jeta un regard au chauffeur resté en retrait à quelques mètres d’eux. Le calme avant la tempête… 


 —Si j’en crois ce que vous dites, Elia n’est pas le genre d’ado à fuguer. Alors j’envisage l’hypothèse de l’enlèvement et je me pose la question suivante: quel intérêt a-t-on à faire disparaître Elia? 


 Gabrielle Saintclair le toisa d’un air méprisant. 


 —Oui, c’est ce qu’on se demande tous, et? 


 Santana jubilait mais il ne le montra pas pour ne pas envenimer la situation. Il poursuivit son raisonnement.  


 —Quand un enfant perd ses deux parents, il touche leur héritage mais ne peut l’utiliser qu’à sa majorité. Il en va de même pour son tuteur légal… sauf s’il arrive malheur à l’enfant. Dans ce cas-là, c’est le tuteur qui hérite du pac…


 —Qu'êtes-vous êtes en train d’insinuer? l’interrompit Gabrielle Saintclair. Vous êtes complètement malade! 


 Comme prévu, l’héritière s’enflamma aussi vite qu’une traînée de poudre. Le lieutenant leva les mains pour la calmer. 


 —Laissez-moi finir, madame Saintclair. 


 —Non, arrêtez de spéculer tout et n’importe quoi! Je ne sais pas ce que vous avez contre moi, mais il s’agit d’Elia. Alors, mettez vos opinions de côté et retrouvez-la! Je ne toucherai jamais à un cheveu de ma nièce, est-ce clair? Et pour votre information, il me reste un an, deux tout au plus, à vivre, alors je ne vois pas ce que je ferais de cet argent.  


 Lorsqu’elle eut fini, Santana attendit quelques secondes avant de reprendre d’une voix douce.    —Je voulais dire que la personne en bout de chaîne pourrait également toucher votre héritage en plus de celui d’Elia et de ses parents. Quelqu’un de votre famille serait-il susceptible d’avoir ce genre de raisonnement? 


 Gabrielle Saintclair avait les traits déformés par la colère. Pendant un instant, Santana se demanda si ce n’était pas elle qui lui sauterait à la gorge à la place de son chauffeur. Cependant, elle répondit avec un calme glacial, presque menaçant. Elle voulait certainement éviter de se donner en spectacle devant son siège social.  


 —La personne arrivant en bout de chaîne, comme vous dîtes, c’est mon fils. Je doute qu’à son âge, il soit assez tordu pour organiser l’enlèvement de sa cousine. Nous nous aimons dans cette famille, vous comprenez? Si vous n’avez pas connu ça, c’est votre problème mais laissez-nous tranquilles! Vous devriez enquêter plutôt que de perdre votre temps à me provoquer. 


 —Si vous croyez que ça m’amuse, maugréa le lieutenant. 


 —Et moi, vous pensez que je n’ai pas assez de problèmes comme ça? D’ailleurs, regardez: vous n’êtes pas le seul petit malin à vouloir notre perte. Elle était dans mon courrier ce matin. 


 La belle blonde lui fourra une enveloppe ouverte dans les mains et le contourna pour gagner sa voiture. Abasourdi, le lieutenant la regarda sans l’ouvrir et se ressaisit juste à temps pour retenir la jeune femme par le bras. 


 —Attendez, qu’est-ce que c’est? 


 Gabrielle Saintclair se dégagea vivement. Son chauffeur s’interposa entre eux. 


 —La preuve que votre raisonnement ne tient pas la route. Votre temps est écoulé.


 Elle gagna la berline noire d’un pas décidé. Elle se retourna quand son chauffeur lui ouvrit la portière. 


 —Je vous conseille de revenir vers nous uniquement lorsque vous aurez retrouvé ma nièce. Et rapidement, je vous prie. 


 Sur ce, elle s’engouffra dans la voiture et le conducteur démarra en trombe. Une fois seul, Santana se sentit comme un con. Du bout des doigts, il souleva l’enveloppe pour examiner son contenu. 


 —C’est pas vrai… murmura-t-il. 


 Il avait sous les yeux une lettre de rançon dactylographiée donnant une description extrêmement précise d’Elia pour prouver sa véracité. La somme d’argent demandée en échange de sa libération était exorbitante. Santana se demanda même si les Saintclair possédaient un tel montant sur leurs comptes en banque. Il y avait beaucoup trop de zéro après le un… Tout à coup, l’hypothèse du complot familial tenait moins la route. Après l’avoir parcourue une première fois, il la relut en prêtant attention à chaque mot employé. Un premier détail lui sauta aux yeux: l’emploi des pronoms «nous» et «on». Les phrases étaient courtes, directives, mais un peu désordonnées. Comme si l’auteur de la lettre n’avait pas pris le temps de réfléchir avant de l’écrire, ou de la relire avant de l’imprimer. Ces kidnappeurs ne devaient pas avoir beaucoup d’expérience et pensaient certainement pouvoir obtenir de l’argent facilement en enlevant l’enfant d’une famille influente. Bien entendu, ils interdisaient aux Saintclair d’appeler la police, mais il était trop tard pour revenir en arrière. Santana trouvait cela étrange: en général, les lettres de rançon arrivaient le jour même de l’enlèvement, pas vingt-quatre heures après. Pourquoi attendre avant de se manifester? Les Saintclair disposaient de suffisamment de temps pour appeler la police, alors pourquoi prendre le risque d’attendre? Santana retourna la lettre pour voir ce qui figurait au dos de la lettre, mais le verso était vierge. 


 Le lieutenant replia la feuille et la rangea dans l’enveloppe avant de monter dans sa voiture. Il attacha sa ceinture et lança un appel au poste de police. Son téléphone mis sur haut-parleur, il le cala sur le tableau de bord avant de démarrer. Après deux sonneries, quelqu’un décrocha. Santana ne lui laissa pas le temps de s’empêtrer dans les formules de politesses. 


 —C’est Diego, est-ce que Grangier est dans le coin? 


 —Oui il est dans son bureau, je te le passe? 


 Santana se retint de jurer. 


 —Non c’est bon, je suis sur le chemin du retour. À toute. 


 De très mauvaise humeur, le lieutenant raccrocha. Il aurait préféré rentrer avant le commandant pour réfléchir à la façon dont il allait annoncer ça. Il n’était pas censé interroger Gabrielle Saintclair ce jour-là et encore moins la surprendre sur son lieu de travail. Sans compter qu’une fois de plus, il se mettait l’héritière à dos. Grangier lui reprocherait encore son manque de tact et son obstination, mais au moins, un nouvel élément relançait l’enquête. Santana réfléchit à un stratagème pour faire passer la pilule mais il ne parvint pas à réfléchir. Au feu rouge, il regarda l’enveloppe posée sur le siège passager. En tendant la main pour l’ouvrir et lire à nouveau la lettre, un déclic se produisit. Son geste suspendu, Santana éclata d’un rire nerveux. 


 —Oh le con! Mais quel con! 


 Sur le moment, il ne l’avait pas remarqué et pourtant il venait de prendre l’enveloppe et la lettre à mains nues. Le papier était à présent parsemé de ses empreintes en plus de celles de Gabrielle Saintclair et de toutes les personnes ayant pu la lire au manoir. Et éventuellement celles des kidnappeurs. Une pièce à conviction foutue, Grangier allait le tuer... Il fallait organiser une autre entrevue avec les Saintclair afin d’effectuer un prélèvement et séparer leurs empreintes digitales des autres. Avec le merdier qu’il avait créé dans la matinée, la situation risquait de dégénérer une fois de plus. 


 Il se gara dix minutes plus tard sur le parking du SRPJ 1

 de Lyon, au 40 de la rue Marius Berliet. Pour ne pas ajouter plus d’empreintes sur l’enveloppe, il sortit de son sac un gant en latex blanc ainsi qu’un sachet en plastique transparent. Sans enfiler le gant, il s’en servit pour attraper l’enveloppe entre le pouce et l’index et la glissa dans le sachet. Après quoi, il sortit de la voiture et pénétra d’un pas rapide dans le hall. Il salua d’un mouvement de tête l’agent qui était à l’accueil et monta les escaliers quatre à quatre jusqu’à l’étage où se trouvait le bureau de Grangier. Il s’arrêta un instant pour reprendre son souffle avant de s’approcher de la porte entrouverte. Il passa la tête pour l’informer de sa présence. Fred était au téléphone, le combiné coincé entre l’oreille et l’épaule, pianotant sur son clavier d’ordinateur. Santana frappa trois fois contre la porte pour attirer son attention. Quand son supérieur leva les yeux vers lui, il agita la pièce à conviction pour lui indiquer qu’il avait une nouvelle piste. 


 —Cinq minutes, chuchota Grangier. 


 Santana hocha la tête et referma la porte du bureau. Il entra ensuite dans le sien, quelques mètres plus loin, et posa sa veste sur le dossier de sa chaise. Il jeta l’enveloppe sur la table et ouvrit un tiroir d’où il sortit deux paires de gants en latex. Fallait pas déconner cette fois… Il les posa près du sachet et se laissa tomber sur sa chaise. 


 —Il va me tuer, soupira-t-il en se pinçant l’arête du nez. 


 Pour passer le temps, il consulta ses mails. Puis il eut envie d’un café. Il se leva et sortit de son bureau pour aller au distributeur. Dans le couloir, il tomba nez à nez avec Fred. Son besoin de caféine disparut d’un coup. Il fit demi-tour. 


 —Tu voulais me voir? demanda Grangier en l’accompagnant à son bureau. 


 Santana s’éclaircit la voix. Le couperet allait tomber. 


 —Oui, du nouveau sur la disparition d’Elia Saintclair. Laisse-moi tout t’expliquer, tu gueuleras après. 
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Recroquevillée à même le sol sur du ciment brut, Catherine tremblait de peur et de froid dans l’obscurité. Elle entendait de manière indistincte les sons venant de l’extérieur, la pièce semblait insonorisée ou enfouie sous terre. À en juger par l’odeur à la fois âpre et métallique, elle pensait se trouver dans une cave. En fait, c’était la même odeur qui régnait dans la cave de son père. Son père… Était-il seulement capable de la retrouver alors qu’elle-même ne savait pas où elle était retenue ? Il avait certainement dû appeler la police, mais arriverait-il à temps pour la sauver? Une larme était en train de sécher sur l’aile de son nez, vague souvenir de sa dernière crise de sanglots. Elle ne se rappelait plus comment elle avait atterri là, ni ce qu’elle faisait avant que le monstre ne pose ses mains sur elle.

Si! Elle se souvenait d’un détail! Le mouchoir blanc et humide probablement imbibé d’éther qu’il avait pressé sur son nez et sa bouche. Elle se revoyait en train de marcher dans la rue mais la grande question était: pour aller où? Elle ne s’en rappelait plus. On l’attendait sûrement quelque part…

Cette obscurité lui pesait. Elle ne voyait même pas sa main quand elle l’approchait de ses yeux. Les rares fois où elle percevait ce qui l’entourait, c’était quand la porte s’ouvrait. La lumière entrait alors et elle jetait des coups d’œil apeurés autour d’elle pour évaluer ses chances de s’en sortir. L’unique issue de cette pièce était la porte qu’utilisait son geôlier pour lui apporter sa nourriture, deux fois par jour. Les fenêtres étaient bouchées par d’imposants moellons, pas un rongeur n’avait eu l’idée de creuser un trou dans l’un des murs pour y élire domicile. Impossible de fuir. Elle ne savait pas ce qu’elle faisait là, ni pourquoi il l’avait choisie, ni ce qu’il comptait faire d’elle. Complètement glacée, elle resserra sa veste en laine autour de ses épaules.

Des bruits de pas brisèrent soudain le silence. Terrifiée, Catherine se recroquevilla en attendant la sentence. La porte s’ouvrit dans un grincement interminable, la lumière lui déchira les yeux. Elle vit une ombre se découper sur le seuil. L’homme traînait quelque chose de lourd et d’encombrant en soufflant comme un buffle. Il ne s’intéressa pas tout de suite à elle. Il introduisit l’objet dans la pièce et referma la porte derrière lui. En un petit clic, il alluma une grosse lampe torche qu’il déposa au sol pour voir où il mettait les pieds. Puis il poursuivit ce qu’il était en train de faire. L’objet était long d’environ deux mètres et avait des contours rectangulaires. Catherine frissonna à l’idée qu’il puisse s’agir d’un cercueil. Bouleversée, elle enfouit son visage dans ses bras et éclata en sanglots. En l’entendant, l’homme suspendit son geste et se redressa. Il s’approcha d’elle et s’accroupit pour être à sa hauteur. Quand Catherine se rendit compte de leur proximité, elle sursauta et rampa un peu plus loin, râpant les avant-bras sur le sol irrégulier. Il ne fit rien pour la rattraper, il se contenta de pencher la tête sur le côté; si la pièce n’avait pas été aussi sombre, Catherine aurait vu l’air soucieux dessiner quelques rides sur son front.

—Tu ne me reconnais pas, c’est normal. J’ai changé depuis le temps, dit-il.

Elle ne répondit pas, sûre d’être tombée sur un fou. Il l’était, forcément… Elle ne voulait pas qu’il la touche. Avec ce ton compatissant, Catherine avait peur que l’envie ne lui prenne de caresser ses cheveux. Ou pire…

Il n’en fut rien. L’inconnu se releva et se remit à pousser l’objet. Il le cala dans un coin de la pièce, bien collé au mur. Quand il eut fini, il resta un moment immobile à le contempler. Elle crut le voir hocher la tête, satisfait, avant de se tourner vers elle.

— Je l’ai ramené de mon ancienne chambre.

En voyant qu’il instaurait le dialogue, Catherine essaya de gagner sa confiance pour sauver sa peau.

— S’il vous plaît, laissez-moi partir… Je ne sais pas qui vous êtes, je ne vois même pas votre visage, je ne vous dénoncerai pas à la police, c’est promis!

Le tremblement incontrôlable de ses membres lui donnait un air encore plus misérable. Elle espérait qu’il ait pitié d’elle. Suffisamment pour lui épargner d’intenables séances de torture ou lui accorder quelques minutes de vie supplémentaires. Mais le bourreau n’était pas aussi cruel. Au contraire il semblait affligé de la voir ainsi, ne sachant que faire pour la soulager.

—Tu devrais t’allonger et te reposer un peu. Ça ira mieux après, murmura-t-il d’une voix presque douce.

Il regagna l’encadrement de la porte et lui jeta un dernier regard, l’air presque embarrassé. —Je suis désolé de t’enfermer, mais il le faut…

—Faites pas ça, non!

La pièce redevint hermétique. Les sanglots agitèrent à nouveau les épaules de Catherine. Elle avait de plus en plus de mal à respirer tant elle se sentait oppressée. C’était comme si des bras puissants lui comprimaient la poitrine. Sa gorge nouée d’avoir trop pleuré l’empêchait de déglutir. Une migraine s’était également logée juste au-dessus de ses yeux gonflés et rougis par les larmes. Son geôlier ne l’avait pas encore touchée, mais la douleur était déjà là. La douleur psychologique.

Catherine n’avait aucune idée du temps passé dans cette cave. Le fait d’être restée dans le noir avait déréglé son horloge biologique. Elle avait d’abord essayé de se repérer au tic-tac de la trotteuse de sa montre, mais elle avait rapidement perdu le compte. Toujours est-il que lorsqu’elle réussit à calmer sa crise de larmes, elle trouva la force de se relever. Elle se déplaça à quatre pattes en tâtonnant le sol jusqu’à arriver à l’objet que l’homme avait introduit dans la pièce. Ses doigts rencontrèrent d’abord du bois puis, en remontant, elle constata que du tissu recouvrait la structure. Elle tira un peu dessus. C’était doux, du coton sans doute. Catherine se redressa en s’appuyant sur la structure. Elle s’attendait à ce que celle-ci soit rigide comme le haut d’un cercueil. Son cœur rata un battement lorsque sa main s’enfonça de quelques centimètres. Elle lâcha un petit cri de surprise, mais empêcha son corps de basculer en avant. Ce qu’elle pensait être une plaque de bois était en fait une surface souple et molletonnée.

—Un matelas… pensa-t-elle.

L’inconnu avait traîné un lit dans sa cellule. Voilà pourquoi il lui avait conseillé de se reposer avant de partir. Catherine se mit debout et posa un genou sur le matelas. Elle testa la résistance du sommier en sautillant doucement, puis elle s’y assit. Elle tira le drap jusque sous son menton avant de se coucher sur le côté droit, face au mur. Ce n’était pas assez épais pour la réchauffer mais au moins, cela l’empêcherait de se glacer davantage. Elle ferma les yeux pour se forcer à dormir. 


7



 —Tu m’emmerdes, Santana! Vraiment!  


 Après s’être contenu pendant cinq minutes d’explications, le commandant Grangier explosa. Diego passa les détails sur son altercation avec Gabrielle Saintclair. Il espérait que cet épisode ne remonterait pas aux oreilles de son supérieur. Pas besoin d’en rajouter, Fred était suffisamment en rogne.  


 —Ça te coûtait quoi de m’appeler avant d’aller la voir? continua-t-il. Si tu choisis de te la jouer en solo sur cette affaire, tu vas te casser les dents. Après le numéro de ce matin, t’imagines bien qu’elle peut pas te supporter! C’est une chance d’avoir reçu cette lettre sinon tu repartais les mains vides. C’est contre-productif ça! 


 Santana haussa les épaules. 


 —Ouais bon, au moins j’ai récupéré une pièce à conviction. 


 —Tu parles d’un truc… Faut retourner chez eux pour les interroger. Elle t’a rien dit de plus?  Gêné, le lieutenant regarda ailleurs. 


 —Elle voulait pas me parler, elle s’est barrée en vitesse.


 —Ouais… répondit Grangier d’un ton peu convaincu 


 Il se pencha sur la lettre et la relut pour la deuxième fois. Bien calé au fond de son fauteuil, Santana l’observait en jouant avec son porte-clés. Après de longues minutes de réflexion, Fred releva la tête.  


 —Je suis d’accord avec toi, ça fait très désordonné. À première vue, ça ressemble à un groupe d’amateurs. Ils pensent toucher le jackpot en enlevant une Saintclair.  


 —Je le pense aussi.  


 Fred secoua la tête. Lui non plus n’était pas convaincu. Santana poursuivit son raisonnement à voix haute. 


 —Ça me rappelle un peu l’affaire Ilan Halimi, tu sais? Des kidnappeurs surexcités à l’idée de gagner des millions, absolument pas organisés et agissant trop vite. 


 —Je vois le truc… À un point près: les Saintclair ne sont pas juifs. 


 —Oui, admit Santana, mais hormis le crime raciste on a le même cas de figure au départ. Ils l’enlèvent car ils pensent que les Saintclair sont assez riches pour payer la rançon. D’où la somme astronomique. 


 — M’en parle pas… Tu crois vraiment qu’ils les ont, les cent millions? 


 Grangier reposa la feuille sur le bureau et croisa les bras en se tassant au fond de son siège. 

 —On s’en fout, de toute façon on ne paye pas les rançons en cas d’enlèvement. 


 Le portable du commandant les interrompit en émettant un petit son cristallin. Un e-mail venait d’arriver dans sa boîte. Il le sortit rapidement de sa poche et le déverrouilla. Après quelques secondes de lecture, il releva la tête et fusilla Santana du regard. 


 —Je peux savoir ce que tu as encore fait?  


 —Fait quoi? demanda innocemment le lieutenant. 


 Hors de lui, Fred explosa. 


 —L’avocat de Gabrielle Saintclair m’écrit que tu l’as harcelée! Il nous menace de poursuites si tu l’approches à nouveau en son absence. Qu’est-ce que tu lui as fait? 


 —Trois fois rien! Elle s’énerve pour un rien, elle aussi! 


 —Te fous pas de moi, les Saintclair ne lâchent pas leurs avocats sans raison! 


 —Bon ok, capitula Santana. Je l’ai attendue à la sortie de sa boîte pour lui poser des questions, le ton est monté et elle m’a planté là en me donnant la lettre de rançon pour que je lui foute la paix. 


 —Tu veux ma mort ou quoi? T’es en train de foutre toute notre enquête en l’air!


 —Là, en l’occurrence, c’est elle…  


 Fred ne jugea pas utile de répondre à la raillerie de son collègue. Il se laissa tomber dans son fauteuil en soupirant. 


 —Bon je vais l’appeler pour planifier une audition demain matin, calmer les tensions et tirer cette histoire de lettre au clair. Si on a besoin de lui parler, c’est moi qui m’en occupe. Tu arrêtes de la harceler, pigé? 


 —Cinq sur cinq, répondit Santana.  


 Le lieutenant se retint d’ajouter que si Gabrielle Saintclair était vraiment mourante, elle ne s’acharnerait pas non plus sur lui. Le moment était mal choisi pour faire de l’ironie. Il décida donc de changer de sujet. 


 —Bilan de la journée? 


 —Bouge pas, je vais te chercher la carte. 


 Fred s’éclipsa une minute et revint avec un plan de la ville concentré sur un rayon de vingt kilomètres autour de la résidence des Saintclair. Il le posa sur la table et se servit du pot à crayons et de la souris d’ordinateur de Santana comme presse-papier. Le lieutenant se pencha dessus et l’observa avec attention. Le matin-même, il avait travaillé à son élaboration sans voir le résultat final. En rouge était tracé le parcours du bus d’Elia, des croix noires marquaient les arrêts auxquels elle montait et descendait habituellement. En bleu, il s’agissait du chemin qu’elle effectuait à pied pour rentrer chez elle, à la résidence. Le manoir ainsi que le collège où elle suivait sa scolarité étaient cerclés de rouge. Un rectangle noir aux contours épais restait sans annotation. Santana le pointa du bout de son index. 


 —C’est Gare de Vaise? 


 —Ouais, la grosse plateforme de correspondances. C’est le terminus de la ligne de métro D, de quinze lignes de bus et on a deux parkings de 750 et 520 places. Ça en brasse, du monde. Tous les matins, Elia prend le bus jusqu’à Gare de Vaise et fait le reste du trajet en métro. Son lycée se trouve trois arrêts plus loin.  


 Fred marqua une pause, le temps d’indiquer tous ces arrêts sur le plan. Puis il reprit. 


  —Le soir de sa disparition, elle a pris le métro avec ses copines de classe, puis elles sont descendues à Vaise. Ensuite, chacune a pris un bus différent pour rentrer. Elles sont toutes certaines de l’avoir vue monter dans le bus menant à Saint Cyr au Mont d’Or. Et c’est à ce moment-là, qu’on perd sa trace.  


 —Elle a pris le bus seule? releva Santana. 


 —Exceptionnellement oui. D’habitude elle rentre avec sa meilleure amie Audrey qui habite à quelques pâtés de maisons. Cette fois, la fameuse Audrey est allée chez son petit-copain après les cours. Je l’ai interrogée ce matin, elle et d’autres filles de leur classe.

 Santana acquiesça sans lâcher des yeux le rectangle symbolisant la plateforme de correspondances sur la carte. Grangier poursuivit.  


 —L’agresseur n’a pu l’aborder qu’à deux moments: pendant son trajet en bus ou quand elle en est descendue. C’était trop risqué pour lui d’attendre qu’elle soit à deux pas de chez elle, donc je penche plutôt pour la première solution. D’autant plus que nos gars ont interrogé le voisinage: personne n’a rien vu ni entendu. 


 —Comme d’habitude, soupira Santana. Et qu’est-ce que ça donne côté bus? 


 —On est obligés de lancer un appel à témoins: il n’y a pas de surveillance vidéo dans ce bus. 


 Le lieutenant étouffa un juron, mais Grangier n’avait pas fini. 


 —Si le gars connaît les habitudes de la môme, le plus simple pour lui est de la suivre à la sortie du métro, puis de monter avec elle dans le bus. En admettant qu’il l’attende à Gare de Vaise, c’est le meilleur emplacement pour passer inaperçu. Les caméras de surveillance fonctionnent mais il se fond dans la masse des passagers. 


 En visualisant la scène à l’heure de pointe, Santana se rendit compte que Grangier avait visé juste. En fin de journée, la plateforme ressemblait à une fourmilière, on se noyait dans la foule. Au début de sa convalescence, le médecin lui déconseillait de prendre la voiture pour ménager son épaule. À la place, il suggérait d’emprunter les transports en commun. Le SRPJ de Lyon se trouvait à proximité d’un arrêt de tramway, mais Santana détestait les TCL2

. Prendre le métro et le tramway tous les jours était un supplice pour lui. Il ne supportait pas cette odeur de renfermé dès le matin ni l’obligation de se serrer à des inconnus comme des sardines dans leur boîte de conserve. Les heures de pointes étaient bien pires en fin de journée, quand la chaleur et les relents des corps moites empestaient les rames. Cette comédie avait duré une semaine avant que le lieutenant, dégoûté par cette marée humaine quotidienne, reprenne le volant contre l’avis médical. Santana imaginait donc parfaitement à quoi ressemblait la plateforme qu’empruntait Elia Saintclair tous les soirs entre 17h30 et 18h. 


 —Si ce con est descendu à Gare de Vaise, le système de surveillance l’a forcément filmé. 


 —Exactement, acquiesça Grangier. Le service de sécurité TCL nous apporte les vidéos de surveillance demain à la première heure. Les caméras couvrent toute la zone de la plateforme, le parking, la ligne de métro et les départs de bus.  


 —J’espère qu’il est passé par là, sinon on est cuits… 


 Grangier approuva, l’air grave. Santana le savait à cran, cette affaire lui mettait une pression inhabituelle. Il s’agissait d’une affaire complexe: enlevée en plein jour, à l’heure de pointe, Elia Saintclair n’attira l’attention de personne ce soir-là. Immergée dans la foule, elle fut une proie idéale pour ses ravisseurs. Le chauffeur du bus interrogé à l’occasion ne nota rien d’anormal pendant le trajet. Il reconnut la photo de l’adolescente car elle empruntait sa ligne tous les jours. Une gamine polie, d’après lui. Cependant, le jour de l’enlèvement il ne put certifier si elle était descendue à son arrêt habituel. Pourquoi focaliser son attention sur une ado sans histoire dans un bus plein à craquer ? 


 Le fait qu’Elia Saintclair n’ait pas appelé au secours laissait entrevoir deux hypothèses: soit elle connaissait son agresseur et lui faisait confiance, soit il la menaçait pour qu’elle le suive sans faire d’histoires. Leur unique chance de l’identifier résidait dans les vidéos de surveillance. Il valait mieux pour les Saintclair qu’il ne s’agisse pas d’un membre de leur famille, car le scandale balaierait leur empire comme un château de cartes.  


 Gabrielle Saintclair semblait avoir une confiance aveugle dans son entourage, mais Santana voyait les choses sous un autre angle. Trop d’enfants étaient enlevés par leurs parents ou un membre de la famille: il ne pouvait écarter cette éventualité. Fred en revanche, n’osait pas trop l’évoquer devant les Saintclair. Si l’un d’eux séquestrait Elia, il préférerait posséder des preuves implacables avant de lancer des accusations. La théorie des kidnappeurs étrangers à la famille lui semblait plus plausible. Comme tous enfants de stars ou de milliardaires, Elia était exposée aux médias depuis son plus jeune âge. La faute pouvait être rejetée sur ses proches autant que sur les journalistes, mais le résultat était le même.   


 —Tu as interrogé le personnel des Saintclair?   


 Fred acquiesça en sortant son petit calepin de la poche de sa veste. 


 —Ouais, ils sont peu nombreux. On a rapidement établi leur alibi. Valentine Mauriac est l’infirmière de Gabrielle Saintclair, on l’a croisée au manoir ce matin. 


 Santana esquissa un sourire amusé, mais Grangier n’en tint pas compte. 


 —Plusieurs témoins dont Gabrielle Saintclair elle-même attestent qu’elle était à son poste ce soir-là. Patrick Faure, son chauffeur était déjà parti chercher sa propre fille à l’école. 


 —Je vois qui c’est, oui, coupa Santana en revoyant le molosse garé au pied du Britannia. C’est la même école où va Elia? 


 —Non, elle suit les cours dans un collège de Caluire. 


 Santana haussa les épaules. Une douleur aiguë le rappela à l’ordre du côté gauche. Il savait parfaitement où se situait ce collège et il était impossible que Patrick Faure ait disposé d’assez de temps pour enlever Elia puis récupérer sa fille au collège. Bien sûr, il fallait vérifier l’emploi du temps de la gamine, mais cette théorie paraissait bancale. Santana élimina donc le chauffeur de sa liste de suspects et laissa Fred continuer. 


 —Personne ne peut confirmer la présence du jardinier chez lui à l’heure de l’enlèvement, mais il se disculpe tout seul. Il a soixante-seize ans, la tremblote et il est incapable de voir à plus de cinq mètres. 


 —Ça doit être pratique pour tailler les rosiers! 


 —Ouais, ils le gardent parce qu’il s’occupe du domaine depuis plusieurs générations mais il a arrêté les gros travaux. Malgré la retraite, il continue à venir de temps en temps pour prendre soin des plantes. Les Saintclair se montrent très généreux avec lui: ils lui versent toujours son salaire même pour quelques heures d’arrosage par semaine. Pour le reste, ils font appel à une société d’entretien. C’est toujours le même mec qui vient et ce jour-là il travaillait chez un autre client. 


 Santana consulta le rapport de Grangier disponible sur le serveur dédié au SRPJ. En quelques clics, il accéda à la liste des personnes en lien avec l’affaire Saintclair. La dernière employée interrogée s’appelait Erica, une jeune italienne venue en France pour étudier. Pour financer sa formation, elle faisait le ménage chez les Saintclair. Un soir, alors qu’elle s’essayait aux fourneaux, toute la famille tomba d’accord sur ses talents culinaires. Dès lors, elle fut également embauchée pour préparer les repas en supplément du ménage un jour par semaine. Le soir de l’enlèvement d’Elia, elle était fidèle au poste.  


 Santana soupira: il n’y avait grand-chose à creuser du côté des employés. Les enquêteurs pouvaient toujours jeter un coup d’œil à leur entourage mais Santana ne croyait pas vraiment à l’implication des personnes au service de Gabrielle Saintclair. Aucun d’entre eux n’apparaissait au STIC3

, rien qui ne ressemble à des enlèvements de mineurs. Si rien ne venait s’ajouter à l’enquête, ils allaient vite tourner en rond. 


 Après un instant de réflexion, Grangier se leva en repoussant bruyamment sa chaise.

 —Je passe un coup de fil à Gabrielle Saintclair et je rentre. Ma femme m’attend pour dîner et j’aimerais passer un peu de temps avec mes gosses. 


 Santana acquiesça sans répondre, il ne disposait d’aucune excuse pour quitter le SRPJ. Cependant Grangier pensait que son lieutenant méritait aussi un peu de repos malgré ses bavures.

 —Fais-moi une copie de cette lettre de rançon, dépose-la au labo et rentre chez toi. À cette heure-ci, on ne peut rien de plus. 


 —Si tu le dis... 


 Santana se leva à son tour, mais Fred agita son calepin dans sa direction pour réclamer trente secondes d’attention supplémentaires. 


 —Par contre le bleu, tu leur précises bien que tu as laissé tes empreintes partout et les Saintclair aussi. Je leur enverrai demain un échantillon de leurs mimines. Et je te préviens, c’est fini les conneries. Tu ne t’approches plus des Saintclair sans ma permission et sans avoir une bonne raison. Compris? 


 Santana leva les yeux au ciel. Il détestait qu’on lui fasse la morale. 


 —Compris? répéta Grangier d’une voix plus sévère. 


 —Ouais, c’est bon ! J’ai fait une connerie, je suis lourdingue, je m’excuse. Je peux y aller maintenant, chef? —Allez, dégage. T’as de la chance de tomber sur moi, j’te le dis. 


 Santana ricana et enfila sa veste avec précaution pour ne pas réveiller la douleur dans son épaule. Il saisit les clés de sa voiture ainsi que le sachet contenant la lettre et emboîta le pas au commandant. Dans le couloir, il s’arrêta à la photocopieuse et souhaita une bonne soirée à son supérieur.  Fred était une crème. Personne ne laissait autant de liberté à Santana et aucun autre chef de groupe ne l’aurait couvert avec autant de patience. Ce jour-là, les remontrances ne pesaient pas lourd. Sa seule punition: expliquer aux gars du labo pourquoi, comme un con, il avait salopé une pièce à conviction.
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 Les images à l’écran lui plaisaient. Dans la moiteur oppressante de son bureau, Boogeyman jubila en lançant la vidéo récemment achetée en ligne. En un clic, une nouvelle fenêtre s’ouvrit.  Un décor sombre, aucune source de lumière naturelle. Sans doute une cave ou l’un de ces box souterrains à louer afin d’entreposer des meubles. Boogeyman pouvait cependant distinguer des murs nus et quelques moellons posés à terre. Le film n’était pas de très bonne qualité mais il s’en foutait: seul le contenu l’intéressait.  


 Les cinq premières secondes lui parurent longues: pas un bruit, pas un mouvement. Il eut un doute et vérifia que le bouton «Pause» n’était pas enfoncé. Soudain, une lumière crue éclaira la pièce, révélant la présence d’un matelas crasseux posé à même le sol. Dans une autre vie, il avait dû connaître une blancheur irréprochable. Certains angles noircis étaient déchirés par endroits. Ce genre de vieillerie irrécupérable s’entassait souvent dans les décharges ou dans les caves.  


 Deux petites filles entrèrent dans le champ de la caméra et s’approchèrent du matelas. Toutes deux blondes, elles arboraient des nuisettes d’un rose pâle un peu kitch laissant entrevoir leurs cuisses. Elles étaient trop jeunes pour que la dentelle découvre des poitrines généreuses. Tout juste si elles avaient atteint la puberté, Boogeyman s’imagina qu’elles avaient entre huit et dix ans.  


 Il aimait prendre du plaisir avec des vidéos, mais rien ne l’excitait plus que la vision de petites filles nues. Elles avaient l’inexpérience des premières fois, le frisson de l’inconnu sur la peau. Leur regard en disait long, elles adoraient l’intimité d’une pièce obscure, elles en redemandaient. Quoi de plus appréciable que la découverte les plaisirs de la chair avec des hommes mûrs et expérimentés? Et devant les caméras en plus! Elles devaient prendre leur pied comme ça. Cela devait les exciter, elles savaient bien qu’elles deviendraient des vedettes sur la toile. Ces enfants étaient de véritables stars du net, leurs films s’arrachaient sur les forums. On les aimait pour ce qu’ils étaient, dans leur plus simple appareil.  


 La plupart du temps, les vidéastes mettaient de la musique de fond. Boogeyman adorait ça. Les choix musicaux avaient beaucoup d’importance pour lui, ça déterminait l’atmosphère d’une vidéo. Il préférait le rock par-dessus tout, il fallait que ça bouge. Les ballades au piano, c’était bon pour les vieux croûtons.  


 Quand les réalisateurs ne mettaient pas de musique, ils jouaient des scénettes ou faisaient profiter leur public du réalisme de leurs ébats. Boogeyman n’avait pas de préférence. On trouvait de tout dans sa vidéothèque. Des mises en scène variées, des physiques en tout genre et de tout âge. Sa seule préférence allait vers les jeunes filles. Une fois, il avait essayé de visionner des films avec des petits garçons, mais cela ne lui procurait pas le même plaisir. Les filles de la vidéo échangèrent un regard hésitant. La plus jeune tourna la tête et fixa un point au-dessus de la caméra. Elle évita de regarder l’objectif, comme pour oublier la présence des spectateurs et se concentrer davantage sur son rôle. Cet instant de flottement ne dura pas. Elle baissa les yeux et reporta son attention sur le matelas. Comme si cela avait été répété à l’avance, les deux partenaires montèrent dessus en même temps. Le même pied en avant, la même posture, le même regard rivé au sol. Une chorégraphie réglée comme du papier à musique. Avec cette même précision, elles s’agenouillèrent et les premières notes de guitare électrique se firent entendre. C’était agréable de mettre un peu de musique pour briser la monotonie de la vidéo.  


 Boogeyman regrettait le manque de diversité dans les plans. Le réalisateur tournait ce film en séquence unique sur un trépied. Les plus expérimentés réalisaient leurs œuvres avec plusieurs caméras postées dans différents angles de la pièce. L’un des plus ingénieux qu’il connaissait avait fixé une Go Pro sur son torse à l’aide d’un harnais pour insérer des plans plus réalistes au montage. Ici, la réalisation était d’une simplicité déconcertante: un travail d’amateur. Cependant, au vu d’un prix de vente élevé, Boogeyman l’acheta aussitôt. Il en aurait pour son argent avec un contenu plus intéressant que son mode de réalisation.  


 Les gamines commencèrent à se caresser dans des positions suggestives et Boogeyman se cala confortablement au fond de son fauteuil. Elles étirèrent les minutes pour les rendre plus torrides. Une bouffée de chaleur monta en lui. Ses sens se décuplèrent lorsque leurs mains glissèrent sous les nuisettes. Chaque seconde gagna en intensité pour rendre ce moment plus réel. Il eut l’impression d’être à leurs côtés. Il sentit la fraîcheur de cette cave, le matelas s’enfoncer sous son poids, la douceur de leur peau encore immaculée. Il était entre leurs cuisses, ses mains courant sur leurs reins, il respirait le parfum de leurs cheveux. 


 Soudain, l’image fut assaillie d’une secousse, comme si l’on avait buté contre le trépied filmant la scène. Boogeyman se trouva déconcentré l’espace de quelques secondes, jusqu’à ce qu’une personne masquée entre dans le champ. Le nouvel arrivant était déguisé en Anonymous. Le célèbre masque blanc immortalisé par un groupe de rebelles sur Internet. Ou peut-être au cinéma, Boogeyman ne s’en rappelait plus. De fines moustaches, un bouc presque inexistant et des pommettes roses, c’était d’autant plus de mystère planant dans le film. Boogeyman salua le bel effort de mise en scène de la part du vidéaste, désormais acteur. Il appréciait les films soignés, les petits détails artistiques, comme ce déguisement. Une preuve que les réalisateurs souhaitaient combler leur public. 


 Avec délectation, Boogeyman dégrafa sa ceinture en voyant l’hôte masqué rejoindre les jeunes filles sur le matelas. La musique changea alors de style. La douce mélodie mua en un cri guttural lardé de percussions et accompagnées d’un solo de guitare. Du heavy métal, pour annoncer l’imminence d’une pénétration violente. 


 La scène se fit plus intense. L’Anonymous retroussa la nuisette d’une des filles au-dessus de sa taille et lui administra une claque sur les fesses. Elle ne portait pas de sous-vêtement et Boogeyman se sentit doublement excité. Il se tassa encore plus dans son fauteuil. 


 À l’instant même où il glissait la main dans son caleçon, la sonnerie du téléphone retentit. Il sursauta et étouffa un juron en se redressant. L’écran de son portable clignotait en affichant cinq lettres noires. Il cliqua comme un malade sur la souris pour mettre la vidéo en pause et interrompre le heavy métal. Ceci fait, il étendit le bras pour prendre l’appel. Un simple regard sur l’écran suffit à faire chuter sa libido.  


 —Oui, maman?
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 —Maman, je m’ennuie! 


 —Tu as appris ta récitation pour demain?  


 —Oui. 


 —Va jouer avec Thomas dans la cour de l’immeuble alors! 


 —Il est chez sa mamie aujourd’hui. 


 La mine boudeuse, Nathan était assis sur le tapis du salon, adossé contre le canapé. C’était un mercredi comme les autres, un de ceux où la paresse l’emporte sur tout le reste. Il s’interrogeait lissant les moustaches de sa souris assise sur ses genoux, mais la peluche n’avait pas plus d’idées que lui pour s’occuper. Le matin, sa mère remonta de la cave un carton rempli de jouets lui ayant appartenu dans son enfance. Il grimaça en découvrant une poupée aussi grande que lui et des accessoires pour filles. Sa maman lui suggéra de leur retirer leurs vêtements, de les trier et de garder ceux qui pourraient convenir à Roquefort. La souris passa donc la matinée à les essayer. Puis Nathan trouva une dînette et se mit en devoir de lui préparer un bon repas. 


  En milieu d’après-midi, il s’en lassa déjà. Après avoir enfilé un gilet jaune à carreaux blancs à Roquefort, il ne sut plus comment s’occuper. Il ne voulait pas d’un dessin animé ni d’un coloriage. Il aurait bien demandé à sa mère de jouer avec lui, mais elle était absorbée par la lecture d’une revue féminine. 


 —Tu veux que j’allume la télé? lui demanda-t-elle sans lever les yeux de son magazine.  


 Elle venait de remplacer le poste qui avait rendu l’âme par une vielle boîte diffusant des images en noir et blanc. C’était trop moche. Nathan n’avait pas envie de regarder la télé. 


 —Viens avec moi, on va jeter un œil dans le carton. 


 Elle se leva et prit Nathan par la main. Ils se dirigèrent vers le couloir de l’entrée où elle avait laissé la boîte. 


 —Mais j’ai déjà regardé! 


 —Eh bien on va fouiller encore une fois. 


 Elle s’accroupit près du carton et plongea les mains dedans pour avoir un aperçu de ce qu’il restait. Nathan s’assit en tailleur à côté d’elle et posa Roquefort dans le creux de ses jambes. Peu convaincu, il observa sa mère en silence. À chaque jouet tiré du carton, l’expression sur le visage de sa maman changeait. Il ne comprenait pas pourquoi elle passait du rire aux larmes, c’était un mélange de sentiments trop complexe pour lui. Il regarda un à un les objets qu’elle sortait, mais aucun ne lui donnait envie de jouer. Ces jouets pourtant en bon état, ne l’intéressaient pas du tout. Tous semblaient dater d’un autre siècle… Jusqu’à la découverte d’un cube multicolore. Nathan lâcha les pattes de Roquefort pour le saisir et l’examiner sous toutes les coutures. Obnubilé par les carrés de couleur, il n’entendit pas les explications maternelles. 


 —Un quoi? 


 —Un Rubik’s Cube. Je vais te montrer comment ça marche. 


 Sandra se leva, Nathan la suivit, sa souris coincée sous le bras pour mieux tenir le cube à deux mains. Tous deux se rassirent sur le vieux canapé du salon. La jeune femme prit le Rubik’s Cube. 


 —Écoute bien. Le but du jeu, c’est d’avoir chaque face d’une seule couleur. 


 —Mais c’est pas possible! s’exclama Nathan. 


 Sa remarque tira un tendre sourire à sa mère. 


 —Si, regarde: tu peux faire tourner cette partie dans ce sens ou dans celui-là pour amener ce carré rouge à côté de cet autre rouge. 


 Le petit garçon observait chaque mouvement avec une attention extrême. Il en avait même abandonné Roquefort. Une flamme nouvelle brillait dans ses yeux, il comprit vite comment fonctionnait ce jeu. 


 —Et pour mettre le troisième rouge, on tourne là et on baisse cette face-là? 


 —Voilà! Et une fois que tu as réussi à reconstituer une face, il faut t’occuper de la bordure. On appelle ça une couronne. Ensuite tu construis la deuxième bague…  


 Au fur et à mesure des manœuvres, elle tournait le cube, formait des combinaisons différentes et impressionnait son petit garçon. Cependant elle ne savait pas aller plus loin que la couronne. Elle retourna alors le Rubik’s Cube pour lui montrer les faces qu’elle n’avait pas complétées. 


 —Quand tous les carrés de chaque face seront de la même couleur, tu auras gagné. Tu veux essayer? 


 Plein d’enthousiasme, Nathan hocha la tête. Déjà il tendait les mains pour saisir son nouveau jouet. D’abord timidement, puis avec un peu plus d’assurance, il enchaîna les rotations sous l’œil impressionné de sa mère. Dans un silence presque religieux, ils demeurèrent ainsi dans ce petit salon mal éclairé.  


 La sonnerie du téléphone les interrompit. Elle signifiait la fin d’un beau moment de complicité, mais la jeune femme était bien obligée de répondre. 


 —C’est peut-être l’agence d’intérim! s’écria-t-elle.   Il ne savait pas ce que ça voulait dire, intérimachin, mais sa maman était toujours très contente quand il l’appelait. Elle se précipita dans le hall d’entrée pour décrocher le combiné. Sandra ferma la porte derrière elle, mais Nathan n’y prêta pas attention. Absorbé par son jeu de réflexion, il entendit à peine la conversation téléphonique. Dans sa tête, les mécanismes s’enchaînaient, les possibilités se multipliaient. Il commença par la face bleue, sa couleur préférée. Ce n’était pas toujours évident, mais il saisit l’idée du fonctionnement du cube. Il avait l’esprit vif et un sens de la déduction suffisamment aiguisé pour comprendre comment changer un carré de position, comment intervertir les faces. En quelques minutes, il attrapa le coup de main et le manipula avec facilité. Il entendit à peine sa mère revenir dans le salon. 


 —Je suis embauchée par le supermarché d’en face pour deux semaines!  


 Nathan ne broncha pas. Obnubilé par les petits carrés de couleur, plus rien ne lui importait. Le temps prenait une dimension différente. Les secondes s’égrenaient à chaque pivot, les minutes s’étiraient pour chaque bordure colorée. Il ne releva la tête qu’à la fin de la première couronne.
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 Jennifer entrouvrit péniblement les yeux. L’engourdissement l’empêchait de bouger. Paupières lourdes, bouche sèche et un terrible mal de tête. Comme si elle avait programmé son réveil pour sonner en plein milieu de la nuit. La sensation était désagréable, elle voulait se rendormir, mais une voix dans sa tête le lui interdisait. 


 Elle s’assit en tailleur sur le bord du lit et se passa la main dans les cheveux. Pourquoi se sentait-elle si mal en point au réveil? Elle s’étonna d’être encore vêtue de ses habits de la veille. Ce n’était pas dans ses habitudes de se coucher ainsi. Elle avait son petit rituel du soir: un brin de toilette, brossage des dents, une légère couche de crème hydratante sur le visage, un grand verre d’eau et au lit. D’ordinaire, elle utilisait un short en coton et un t-shirt trop grand pour elle comme pyjama. Là, elle portait encore son jean taille basse et son sweat rouge à capuche. Depuis quand se couchait-elle sans se déshabiller? Cela ne lui ressemblait pas. Comme elle était pieds nus, elle se demanda pourquoi elle avait eu la lucidité de retirer baskets et chaussettes, mais pas le reste. Pour y voir plus clair, elle se pencha sur le côté et chercha son téléphone portable sur sa table de chevet. À sa grande surprise sa main rencontra le vide. Son cœur se mit à battre plus vite. Une bouffée de chaleur l’envahit. Quelque chose clochait. Pour en avoir le cœur net, elle décida de se lever pour allumer le lustre blanc suspendu au-dessus de son lit. Lorsque ses pieds touchèrent le ciment froid, elle comprit.  


 Elle n’était pas dans sa chambre. 


 Ce fut comme si un bloc de glace lui tombait dans l’estomac. Ses souvenirs remontèrent peu à peu. Horrifiée, elle prit son visage entre ses mains moites. En frappant aux portes de son subconscient, l’horrible scène de son enlèvement lui revint en pleine face. Elle n’avait pas oublié de se déshabiller la veille au soir. Elle n’était tout simplement pas rentrée chez elle: un monstre l’avait happée en chemin.   


 Elle se dirigeait d’un pas tranquille vers l’entrée de son immeuble quand le monde avait basculé sous ses pieds. Un bruit de semelle dérapant sur les graviers, des bras puissants serrés comme un étau autour de sa taille, la sensation de manquer d’air… L’agression se passa trop vite. Sa tempe heurta violemment le sol. Sonnée, Jennifer ne se débattit pas tout de suite. Elle comprenait à peine ce qui lui arrivait. Son agresseur pesa de tout son poids sur elle pour l’immobiliser. Elle essaya de le frapper au visage et de remonter son genou pour atteindre l’entrejambe mais il la neutralisa sans peine. Le choc de sa tête contre le bitume avait affaibli ses réflexes. Au-dessus d’elle, elle distinguait avec peine une silhouette encapuchonnée et la lueur des réverbères. Ce mélange de peur et d’étourdissement lui donna envie de vomir. Elle était terrifiée à l’idée qu’il l’agresse sexuellement, mais au lieu de lui arracher ses vêtements, l’homme plaqua sa main sur son visage. Il pinça son nez et plaqua sa paume contre sa bouche pour l’empêcher de respirer. Son avant-bras exerça une forte pression sur sa gorge pour bloquer l’accès au moindre filet d’air. Jennifer vit sa dernière heure arriver. Elle eut une pensée pour sa mère avant de perdre connaissance. 


 Quelques heures plus tard, elle se réveillait dans une chambre qui n’était pas la sienne. 


 Jennifer tituba en se levant, se rattrapa contre le mur adjacent. Elle explora la pièce à tâtons jusqu’à trouver la porte. Aussi glacée que le sol, sa surface lisse semblait métallisée. Une chambre froide, pensa-t-elle. 


 Ses mains trouvèrent l’épaisse poignée qui la maintenait à quelques centimètres de la liberté. Jennifer l’actionna mais elle se bloqua à mi-parcours: fermée à clé ! Une bouffée de chaleur l’envahit à nouveau, sa respiration s’accéléra. Se sentant condamnée, elle tambourina contre la porte en hurlant. Son vacarme fut vite interrompu: la porte s’ouvrit brusquement et une ombre fondit sur elle. Une gifle vola. Forte et cuisante sur sa joue, elle coupa court à sa crise de panique hystérique. Puis son ravisseur la souleva afin de la ramener sur son lit. 


 —Non! Lâchez-moi! Laissez-moi partir s’il vous plaît! 


 —Il ne faut pas te lever, répondit l’homme avec un calme déconcertant. Tu dois rester couchée pour retrouver tes forces. 


 Jennifer se débattit mais il était plus fort qu’elle. Il la plaqua contre le matelas et se coucha sur elle. Le souffle chaud de l’homme contre son cou, elle se sentit déjà souillée. Le genou de l’homme cogna entre ses jambes pendant que ses mains remontaient le long du corps de Jennifer. Elle ne parvint pas à le repousser: il était bien trop lourd pour elle. La panique monta d’un cran lorsqu’il saisit ses poignets et les plaqua au-dessus de la tête. Il les attacha à des sangles fixées au montant du lit. Malgré la terreur qui nouait sa gorge, Jennifer réussit à hurler.

 —Faites pas ça! Je ferai tout ce que vous voudrez mais ne me faites pas de mal!

 —Le docteur a dit qu’en cas de crise, je devais t’attacher, continua-t-il impassible. C’est pour éviter que tu te fasses mal. 


 —S’il vous plaît, laissez-moi partir! Appelez mon père, il vous donnera de l’argent mais ne faites pas ça! 


 Elle se mit à pleurer, résignée à l’idée de devenir l’esclave de ses désirs. Elle était prête à subir l’humiliation quand soudain, il se dégagea. Elle ne comprit pas ce retournement de situation, mais l’angoisse qui comprimait sa poitrine s’envola. Dans la pénombre, elle distinguait à peine la silhouette de son agresseur. Il se tenait près de la tête de lit et manipulait un objet difficile à identifier. Avec horreur, elle le vit se pencher à nouveau sur elle. Elle ferma les yeux et serra la mâchoire, s’attendant à être violentée une fois de plus. L’homme lui saisit le bras sans lui faire mal et lui appliqua un tissu imbibé d’un liquide frais. À l’odeur, Jennifer reconnut de l’alcool. Avant même de comprendre ce qui allait lui arriver, elle ressentit la douleur vive mais discrète d’une piqûre. 


 Les ombres tournoyèrent autour d’elle. L’impression de s’enfoncer dans une mer de coton la saisit soudain. Elle voulut porter la main à sa tête, mais ses muscles ne répondaient plus. Il devint de plus en plus difficile de lutter contre le sommeil qui alourdissait ses paupières, les ténèbres l’emportaient. Épuisée, elle se laissa aller sans même penser aux horreurs que ferait cet homme avec son corps inerte. Elle avait la sensation de mourir et au fond, ça la soulageait. Il n’était plus nécessaire de se battre. 
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 38h après l’enlèvement d’Elia Saintclair.



 Un calme presque inquiétant régnait sur la résidence Saintclair. Aucun employé de la maison n’y travaillait, à l’exception de Valentine Mauriac. La plupart des Saintclair partirent travailler tôt, rendant au manoir toute sa paisibilité. À l’étage, seul le bruit de l’eau trahissait la présence de Gabrielle dans la salle de bains. Dans sa chambre, Valentine attendait qu’elle finisse de se doucher en préparant les ustensiles sur le bureau en bois près de la fenêtre. 


 Malgré un début de relation quelque peu houleux, les deux femmes avaient appris à se connaître et à s’accepter telles qu’elles étaient. Depuis plus d’un mois, Valentine œuvrait à son service et Gabrielle ne voulait personne d’autre pour s’occuper d’elle. L’héritière aimait sa dextérité et son professionnalisme. Pas une fois elle ne l’avait blessée ou manqué une veine lors d’une injection. L’infirmière paraissait disposer d’une dizaine d’années d’expérience derrière elle, et pourtant sa carrière ne faisait que commencer. Elle inspirait à Gabrielle un sentiment de sécurité: chaque intervention se déroulait dans le calme, elle n’accordait aucune place à l’hésitation même pendant les séances de rééducation. L’état de Gabrielle se dégradait depuis la disparition d’Elia et ses jambes en pâtissaient. L’héritière sentait ses muscles se raidir et s’atrophier à une vitesse affolante. Pour l’instant elle recourait à une canne pour marcher. Bientôt il ne lui resterait plus d’autre choix que le fauteuil roulant. Il était aussi probable que la radiothérapie lui ferait perdre ses cheveux. Parfois, Gabrielle se demandait quelles fautes elle avait bien pu commettre dans une vie antérieure pour mériter toutes ces souffrances.

 Gabrielle sortit de sa salle de bains en boutonnant sa chemise d’un blanc immaculé. L’une de ses manches pendait à son poignet, encore détachée. Valentine posa ses instruments pour la soutenir et l’accompagner jusqu’au bord du lit. Une fois assise, la blonde releva sa manche et Valentine noua un élastique épais autour de son bras, juste au-dessus du coude.

 —J’ai toujours détesté les prises de sang, marmonna Gabrielle.  


 Valentine sourit en frottant un coton imbibé de désinfectant à l’endroit où elle comptait la piquer. 


 —Pourtant vous ne craignez pas les injections! 


 —Ce n’est pas pareil, je n’assiste pas à l’extraction de mon propre sang. Cela me retourne l’estomac. 


 —Détournez le regard, alors. J’essayerai d’être rapide. 


 Gabrielle lui adressa un sourire reconnaissant avant de regarder dans la direction opposée. Pour la détendre, Valentine changea de conversation. 


 —J’ai vu sur votre agenda que vous avez rendez-vous avec la police tout à l’heure. Ils ont du nouveau? 


 Un tic nerveux agita la lèvre supérieure de l’héritière dans une expression de mépris.

 —Quelques pistes, sans plus. Ils viennent récupérer la vidéo de la caméra de surveillance de l’entrée. Avec les images de l’homme qui a déposé la lettre, ils vont certainement pouvoir l’identifier.

 Même concentrée sur ce qu’elle faisait, Valentine ne manquait pas un mot de la conversation. 


 —Espérons-le… Voilà c’est fini, ajouta-t-elle en retirant la seringue.  


 Elle apposa un coton à l’endroit de la piqûre. Gabrielle tourna la tête et regarda son bras incrédule: elle n’avait presque rien senti. Elle prit le relais de Valentine en exerçant une pression sur le coton et l’infirmière poursuivit son travail. Un détail attendrit Gabrielle: la jeune brune manipulait la seringue de sorte que le sang extrait soit hors de sa vue. Elle aimait ce genre d’attention, cela renforça sa conviction d’avoir embauché l’aide-soignante idéale. Finalement, l’initiative de Tony se révélait utile! Elle aurait dû remercier son frère mais son amour-propre l’en empêchait. Cependant, pour rien au monde elle ne voulait de remplaçante pour Valentine.

 —Si cela ne vous dérange pas, madame, j’aimerais rester tant que la police sera là. J’attendrai leur départ pour porter l’échantillon au laboratoire d’analyses. 


  —Merci mais tu pourras t’en aller une fois qu’ils t’auront parlé. Ça ne durera pas longtemps. 

 —Ils veulent me voir? Pourquoi? Je leur ai déjà tout dit la première fois, quand ils m’ont convoquée au commissariat!  


 Gabrielle secoua la tête. 


 —Pas pour t’interroger, ils vont relever nos empreintes. Je sais que tu n’as rien à voir avec ça, s’empressa-t-elle d’ajouter en voyant Valentine prête à s’insurger. Ils veulent différencier nos empreintes de celles des kidnappeurs. 


 —Je vois… N’empêche: je reste quand même. Ces types font toujours tout pour envenimer la situation alors que trop de tension est mauvais pour vous. Souvenez-vous dans quel état vous êtes rentrée hier! 


 Gabrielle soupira. Nul besoin de s’en rappeler, elle n’avait toujours pas digéré l’altercation avec le lieutenant Santana. Heureusement le commandant Grangier venait seul ce matin. Elle retira la petite compresse de son avant-bras et la jeta dans le petit sac poubelle. Elle appréciait que la brune se soucie autant d’elle.  


 —Très bien, reste autant que tu voudras. 


 —Merci. 


 En rangeant ses ustensiles, Valentine fit tomber un sachet contenant des compresses.

 —Mince… 


 Elle se pencha pour le ramasser. À ce moment-là, Gabrielle remarqua une tâche sombre sur son cou. Juste en dessous du chignon ramassé sur sa nuque, la marque commençait à mi-chemin entre l’épaule et les premières vertèbres pour s’étirer vers le bas. 


 —Qu’est-ce que c’est que cet horrible bleu? 


 Interdite, l’infirmière jeta un bref coup d’œil à son épaule. Dans son angle mort, elle ne pouvait pas voir son hématome, mais elle savait très bien de quoi parlait sa patronne. Elle posa une main dessus et ramassa le sachet avant de se relever.  


 —Ça ? Je me suis esquintée hier en essayant de monter la nouvelle étagère du salon. Je l’ai mal fixée au mur et quand j’ai commencé à ranger mes livres dessus, elle s’est effondrée. Par réflexe, j’ai rentré la tête et résultat… L’angle m’est tombé dans le creux du cou.  


 Gabrielle grimaça. 


 —Ça t’a laissé une belle marque!  


 —Oui, j’aurais mieux fait d’attendre mon copain au lieu de vouloir la monter toute seule! 


 Valentine se hâta de ranger le reste dans sa trousse et saisit la canne qui reposait en équilibre contre le bureau.  —On descend ? proposa-t-elle en la tendant à sa propriétaire. 


 Gabrielle acquiesça et s’appuya dessus pour se lever. Le commandant Grangier pouvait arriver d’une minute à l’autre, elle se dirigea donc vers la sortie. La brune la suivit et l’aida à descendre les escaliers en la soutenant par la taille. Gabrielle détestait cela même si au fond, elle se sentait rassurée de pouvoir s’appuyer sur elle. Une fois en bas, elles se dirigèrent vers le salon où les Saintclair recevaient leurs invités. Valentine la mena jusqu’à son fauteuil préféré. Après quoi, elle tourna les talons et disparut dans la cuisine. 


 —Je vais vous préparer quelque chose à grignoter. 


 —Ce ne sera pas nécessaire. Un café suffira.  


 Malgré ses protestations Gabrielle entendait déjà les tintements de vaisselle et le bourdonnement de la machine à café. Valentine n’en faisait qu’à sa tête. 


 —Vous étiez censée rester à jeun jusqu’à la prise de sang, pas sauter complètement le petit-déjeuner! répliqua-t-elle assez fort pour couvrir la distance qui les séparait.

 —Je n’ai pas faim. 


 Tous ses ennuis lui coupaient l’appétit mais l’infirmière ne voulut rien savoir. Très vite, elle revint avec un plateau chargé de plusieurs tasses, d’une cafetière et d’une assiette de biscuits faits maison. L’air enjoué, elle posa le tout sur la table. Gabrielle lui lança un regard réprobateur.

 —Valentine…  


 —Mangez! 


 —Tu avais tout préparé à l’avance, hein? 


 Sous l’œil de l’Inquisition, le sourire de Valentine s’élargit. 


 —Je plaide coupable, je savais qu’Erica avait fait des cookies hier soir! Goûtez-en au moins un, ils sont vraiment bons! 


 Gabrielle leva les yeux au ciel. Toute cette énergie pétillante la fatiguait. Elle s’apprêtait à lancer une réplique cuisante lorsque l’interphone signala la présence des visiteurs. Les deux femmes se jaugèrent du regard, un sourire de triomphe apparut sur les lèvres de Gabrielle. 


 —Sauvée par le gong!  


 —Vous ne pouvez pas les affronter l’estomac vide! 


 —Va leur ouvrir. 


 —Faites-le pour moi, implora l’infirmière en arborant un regard de chaton malheureux.

 —Je verrai plus tard! Maintenant va leur ouvrir.
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 Pour la deuxième fois, le commandant Grangier attendait dans sa voiture aux portes de la résidence Saintclair. Ce jour-là, il ressentit un peu d’anxiété: il avait obtenu, non sans s’être démené, un second entretien avec Gabrielle Saintclair. Depuis le fiasco causé par Santana, les négociations avec les avocats de la famille s’avéraient très difficiles. C’était sa dernière chance de remettre son équipe sur les rails, il ne pouvait plus commettre d’erreur. 


 Santana était assigné aux corvées administratives pendant vingt-quatre heures en guise de sanction. De cette façon, Grangier s’assurait de ne pas l’avoir dans les pattes et encore moins celles des Saintclair. Leur patience atteignait le point de non-retour, il fallait donc faire preuve de tact et jouer cet interrogatoire en finesse. 


 Gabrielle Saintclair avait été très précise lorsqu‘elle lui donna sa réponse. Il récupérerait la vidéo de surveillance, prélèverait ses empreintes, celles de son infirmière et disposerait de vingt minutes d’entretien. Pas une de plus. Le reste de la famille se déplacerait plus tard au commissariat.  


 Les grilles ne tardèrent pas à s’ouvrir. Grangier gara sa voiture de fonction et se hâta de se présenter à la porte. Valentine Mauriac, la jeune infirmière qu’il avait rencontrée la dernière fois vint lui ouvrir. Elle l’accueillit avec un sourire poli, sans plus. Il était clair que sa patronne lui transmettait son amour pour les flics. La vaine tentative de drague de Santana lors de leur première visite y était certainement pour quelque chose.  


 —Madame Saintclair se trouve dans le salon principal. Si vous voulez bien me suivre…  


 Sans attendre la réponse du commandant, Valentine tourna les talons et le guida à travers les couloirs du manoir. Dans ce dédale glacé de marbre, seul le bruit de leurs pas résonnait dans un silence de cathédrale. À l’image des Saintclair, Grangier trouva que les lieux lui offraient un accueil des plus distanciés. Elle l’emmena dans le salon où s’était déroulé leur premier entretien. Gabrielle Saintclair siégeait au bout de la grande table en bois avec le même service en porcelaine et la même arrogance qu’auparavant. Elle s’appuya sur sa canne pour se lever et échanger une poignée de main.  


 —Bonjour, commandant.  


 La voix tranchante de Gabrielle Saintclair ne lui autorisait aucune bavure, aucune hésitation. Grangier ne se laissa pas impressionner. Il revêtit le masque froid et professionnel du bon flic et d’une voix posée, il lui rendit la politesse. Il commença par mettre les choses au point. 


 —Madame Saintclair, j’aimerais m’excuser pour le comportement du lieutenant Santana et repartir à zéro pour trouver Elia au plus vite.   


 —Heureusement pour lui, mon frère n’assistait pas à notre entrevue. Il n’aurait pas été aussi conciliant que moi.

 Ah, parce que c’était la manière douce? pensa Grangier. Il ne releva pas. Comme la belle blonde se rassit dans son fauteuil, il l’imita et poursuivit son mea culpa. 


 —Je suis navré que votre déposition se soit passée ainsi. Le lieutenant Santana a un très mauvais a priori sur les grands patrons et sa franchise dépasse souvent les limites de ses attributions.  


 —Je sais, il nous voit comme des requins dénués de sentiments. Cela dit, le requin en question aimerait que l’on se concentre sur sa nièce et non sa profession!  


 Fred serra les dents. La jeune femme poursuivit. 


 —J’exige des excuses de sa part et qu’il n’approche plus un seul membre de ma famille tant qu’on n’aura pas retrouvé Elia. Pour le reste de l’enquête, je reste à votre entière disposition. 


 —Merci pour votre coopération. 


 L’héritière inclina la tête et ouvrit un tiroir sous la table. Elle en sortit une clé USB qu’elle tendit à Grangier. 


 —Voici l’enregistrement de la caméra de surveillance donnant sur l’entrée de la résidence. J’ai enfin compris pourquoi cette lettre nous est parvenue si tardivement. 


 Grangier fronça les sourcils et prit son carnet de notes. Il tira le stylo-bille inséré dans la spirale et commença à écrire. 


 —Quelqu’un l’a déposée le soir même de l’enlèvement devant la porte principale, mais un coup de vent a emporté l’enveloppe. Elle était sous un buisson depuis tout ce temps. —Personne ne l’avait remarquée jusqu’à hier soir? 


 Une pointe d’agacement perçait dans la voix de Grangier. Ce type de négligence faisait perdre un temps fou à l’enquête. Il se reprit aussitôt pour ne pas devenir désagréable et préserver la paix avec les Saintclair. 


 —Excusez-moi. Comment se peut-il qu’aucun membre de votre famille ne s’en soit aperçu? Toutes les allées et venues se font pourtant par cette porte, non? 


 —Il me semble que vous ne l’avez pas repérée non plus lors de votre visite, commandant. Elle avait raison: ils étaient tous passé devant la rangée de buisson au pied des marches du perron sans remarquer le petit rectangle blanc taché de terre et légèrement froissé. Le comportement de l’héritière commençait à irriter Fred mais il ne voulait pas donner raison à Santana. Il ne pouvait pas se le permettre d’un point de vue professionnel. Elle les avait pris en grippe depuis la bavure du lieutenant et n’en démordait pas. Certes, le lieutenant se montrait insolent mais elle avait elle aussi un caractère de cochon. Gabrielle Saintclair détenait de loin le trophée des emmerdeuses. Grangier pouvait comprendre sa grande nervosité, mais il estimait que ce n’était pas à lui d’en subir les conséquences. Encore une réflexion et il la remettrait en place. 


 —Qui a découvert la lettre? 


 —Valentine, quelques heures avant que je ne la confie au lieutenant Santana. 


 Grangier leva les yeux et aperçut l’infirmière au fond de la pièce. Il en avait oublié sa présence, mais il était évident qu’elle s’affairait en silence pour assister à l’entretien. 


 —Mademoiselle, l’appela-t-il. Pourriez-vous nous rejoindre et m’expliquer comment vous avez trouvé la lettre de rançon d’Elia ? 


 Valentine croisa son regard puis celui de Gabrielle qui tourna la tête dans sa direction. Comme si la décision lui revenait, l’héritière l’invita à avancer d’un signe de tête. La jeune brune vint donc se placer aux côtés de sa patronne et prit la parole. 


 —Je n’ai pas grand-chose à dire là-dessus, en fait. Je venais de finir mon service auprès de madame Saintclair. Je l’accompagnais à sa voiture: elle retournait travailler après la pause de midi.  


 —Qu’est-ce qui a attiré votre attention sur l’enveloppe? 


 —Lyra, la chienne de madame Saintclair. Elle grattait dans les buissons pour attraper sa balle. Elle s’était coincée dans les branches. Pour éviter qu’elle ne saccage tout, je suis allée la récupérer et j’ai vu l’enveloppe. 


 —Et ensuite? enchaîna Grangier sans lever les yeux des notes qu’il rédigeait. 


 Valentine ne répondit pas tout de suite. Elle semblait attendre qu’il finisse d’écrire pour capter toute son attention. Il l’encouragea pour montrer sa capacité à gérer les deux choses à la fois. 


 —Vous pouvez continuer, je vous écoute. 


 Encore une seconde hésitation, puis elle reprit. 


 —Comme elle était adressée à madame Saintclair, je lui ai directement apporté l’enveloppe. Encore un silence. L’infirmière ne devait pas supporter ce manque de contact visuel lorsqu’elle s’adressait à lui. Ilne se dépêcha pas pour autant. Il attendit d’avoir fini sa phrase pour relever la tête et la regarder enfin.  


 —Qui d’autre a eu accès à cette lettre?  


 Valentine s’apprêta à répondre mais Gabrielle Saintclair intervint.  


 —Mon frère, Tony. Il m’a rejointe un peu plus tard sur mon lieu de travail, au Britannia. 


 L’infirmière tourna la tête vers elle, la bouche entrouverte: elle n’était pas au courant. Leurs regards se croisèrent. 


 —Je devais la lui montrer, compléta Gabrielle, davantage pour son infirmière que pour Grangier.  


 Il griffonna le nom de Tony Saintclair.  


 —Il va passer au commissariat pour le prélèvement d’empreintes. 


 —Exact, mon collègue l’attend en fin de journée. S’il ne se présente pas, je crains que cela ne complique l’enquête. Faites-lui bien savoir ce détail, je vous prie. 


 Gabrielle cilla et détourna le regard, l’air agacé. 


 —Au fait, je vous ai apporté ce document au cas où les ravisseurs vous contacteraient par téléphone. 


 Grangier tira un feuillet plastifié de sa mallette et le tendit à la jeune femme. Il s’agissait de la procédure à suivre en cas d’appel des kidnappeurs. Cela aidait les familles à négocier la libération de l’enfant et à ne pas céder à la panique. Gabrielle Saintclair y jeta un bref coup d’œil avant de la reposer sur la table.  


 —Un de mes collègues passera équiper votre téléphone. Nous enregistrerons vos conversations uniquement s’il s’agit des ravisseurs. Bien, maintenant puis-je effectuer le prélèvement d’empreintes? 


 Les deux femmes acquiescèrent en même temps. Grangier se pencha sur le côté pour saisir sa mallette et la posa sur la table. Il sortit un encreur et deux feuilles sur lesquelles étaient imprimées des grilles à la manière du bingo. Il inscrivit leur nom et d’autres formalités avant de leur tendre l’encreur. 


 —À qui l’honneur? 


 Sans dire un mot, Valentine s’avança en retroussant ses manches. Il ouvrit le boîtier et l’invita à apposer le bout de ses doigts sur l’éponge imbibée d’encre noire, puis sur la grille.


 —Appuyez bien. Voilà, parfait. 


 Il sortit un paquet de mouchoirs d’une des poches extérieures de sa mallette et en tendit un à l’infirmière. La jeune femme le saisit et se décala pour laisser la place à sa patronne. En la voyant frotter énergiquement ses doigts, le commandant précisa: 


 —Ça part facilement à l’eau, vous verrez. 


 Il posa un deuxième mouchoir sur la table à l’attention de Gabrielle Saintclair et poussa l’encreur dans sa direction. L’héritière reproduisit alors les mêmes gestes que son infirmière.


 —Il ne vous reste plus beaucoup de temps, commandant. Y a-t-il autre chose que nous puissions faire pour vous? 


 —Avec votre permission, j’aimerais m’entretenir avec votre fils. 


 Gabrielle Saintclair fronça les sourcils. 


 —Vous cherchez une personne ayant un intérêt à supprimer Elia et vous ne trouvez que mon fils à accuser? Ils figurent tous les deux sur mon testament, c’est un peu facile! Ils se considèrent comme frère et sœur, Richard ne pourrait jamais lui faire du mal. 


 —Justement, madame Saintclair, répliqua Grangier de plus en plus agacé. S’ils se considèrent comme tels, Richard peut nous aider à progresser sur l’enquête. Une adolescente dira plus facilement certaines choses à ses frères et sœurs qu’à ses parents. 


 Pendant quelques secondes Gabrielle Saintclair ne trouva rien à répondre. Fred lui venait de lui clouer le bec. Il devina que cette vérité était pénible à encaisser car l’héritière présentait toujours sa relation avec sa nièce comme fusionnelle. Avec l’habitude, Grangier avait appris que les secrets d’adolescents pouvaient faire le tour du lycée avant d’arriver aux oreilles des parents. Gabrielle Saintclair prit un air pincé. 


 —De toute façon, ils ne se sont pas vus depuis des mois. Richard est en stage à Tokyo. 


 Grangier le savait, mais il n’avait pas besoin de le rencontrer pour s’entretenir avec lui.


 —Ils communiquent bien par Internet, non? Les réseaux sociaux, les choses comme ça… J’imagine qu’ils les utilisent. 


 —Oui, sûrement, hésita-t-elle. Je n’y connais pas grand-chose. 


 —Je vois. Je peux jeter un œil sur l’ordinateur d’Elia? Devant l’air soupçonneux de l’héritière, il s’empressa d’ajouter: 


 —En votre présence, bien sûr. Je ne l’emmènerai pas au poste. 


 Les traits de Gabrielle Saintclair se détendirent. Elle tendit la main pour la poser sur le poignet de Valentine. 


 —Peux-tu aller le chercher ? Il est dans sa chambre, sur son bureau. 


 —Oui madame. 


 Pendant que l’infirmière s’éloignait, Grangier tira son portable de sa poche. Il fit signe à Gabrielle d’attendre un peu et pianota sur son clavier pour lancer un appel. Après deux longues sonneries, son interlocuteur décrocha. 


 —Ouais? 


 —Santana, c’est moi. Je suis avec madame Saintclair. Je vais examiner l’ordinateur d’Elia.


 À l’évocation du lieutenant, Grangier vit l’héritière lever les yeux au ciel.  


 —En quoi ça me concerne? grogna Santana. 


 De vrais gosses ces deux-là... Grangier ne releva pas. 


 —Je ne me souviens plus du nom du logiciel pour se parler à distance avec la caméra. Tu sais, avec l’interface bleue. 


 —Skype? 


 —Voilà, c’est ça! Je veux parler à Richard Saintclair, il est basé à Tokyo en ce moment. Je voulais connaître ses derniers échanges avec Elia. 


 —Ok. Demande aussi des copies de ses messages sur Facebook et WhatsApp. S’il y a des applis que les jeunes aiment utiliser pour se tenir au courant, ce sont bien celles-là.


 —Hein? 


 Santana éclata de rire. Grangier eut l’impression de passer pour un vieux con.


 —Il t’expliquera, gros ringard! Bon, je peux disposer? —Dispose, dispose… mais ne t’éloigne pas trop, je t’envoie son adresse, tu vas le contacter. —Désolé, vous avez composé le mauvais numéro, ici c’est le service paperasse! 


 —C’est un ordre. 


 Grangier raccrocha. Santana se vengeait pour la petite punition infligée, il en jouait car il était en position de force. Grangier ne connaissait rien aux nouvelles technologies et son lieutenant représentait un élément indispensable sur cette affaire. Il lui confiait souvent la mission d’interroger des enfants ou des ados. De toute l’équipe, Santana était le plus fin pour aborder les mineurs. Il savait toujours quel ton adopter, les sujets à aborder et comment s’y prendre. Il avait la faculté d’entrer dans leur esprit et de devenir leur confident. Il inspirait la sécurité aux plus jeunes. Difficile à croire, quand on savait qu’il pouvait se comporter comme un parfait crétin avec des adultes. 


 Grangier ferma le clapet de son téléphone et se rassit face à Gabrielle Saintclair. Valentine revint avec l’ordinateur portable d’Elia qu’elle posa sur la table. Gabrielle Saintclair l’alluma, entra le mot de passe et attendit que l’interface de Windows 10 ouvre ses portes. En temps normal, Grangier se serait étonné qu’elle dispose de ce genre de données, mais l’héritière insistait sur ce point: Elia et elle n’avaient pas de secret l’une pour l’autre. En parcourant les fichiers de l’adolescente, Grangier ne remarqua que des photos de chanteurs et d’actrices de série à la mode sans intérêt pour l’enquête. De même que pour ses playlists et ses vidéos, il devrait les copier sur son disque dur. Par acquis de conscience, il les ferait analyser mais il ne craignait rien de ce côté-là. Il était convaincu qu’Elia Saintclair était une gamine sans histoire. Il ouvrit quelques applications se trouvant sur le bureau, du divertissement pour la plupart. Une adresse de messagerie s’ouvrait avec le même mot de passe que l’ordinateur, Elia s’en servait pour s’inscrire sur les réseaux sociaux et autres jeux en ligne. Grangier recopia chaque identifiant et mot de passe afin que Santana puisse consulter les dossiers plus tard. Enfin, il ouvrit Skype et resta interdit devant l’interface bleue. Ne sachant où cliquer, il se tourna vers Valentine. 


 —Hum… Je n’ai pas l’habitude de ce genre d’application. Vous pourriez me montrer où se trouvent les contacts?  


 Un sourire en coin, l’infirmière acquiesça et se pencha pour effleurer le pavé tactile. En deux clics, elle accéda à la liste complète de ses contacts et laissa Fred reprendre la main sur l’appareil. Il parcourut rapidement le répertoire contenant une trentaine de contacts, sans reconnaître le nom de Richard où que ce soit. Ce fut Gabrielle Saintclair qui l’arrêta en pointant l’une des photos de profil.  


 —Il est là! 


 L’image représentait un jeune homme blond, torse nu sur le pont d’un bateau. Ses lunettes de soleil rendaient l’identification difficile, mais Grangier était désormais certain que l’héritière n’entraverait pas l’enquête. Il ressemblait au jeune homme qu’on voyait sur les photos de famille. Le teint clair, le sourire large, les pommettes saillantes, il était le portrait craché de sa mère. Grangier cliqua sur son pseudonyme: Legolas07. Une fenêtre de conversation s’ouvrit. À son grand désarroi elle était presque vide. Sur trois lignes seulement s’affichaient les dates des dernières conversations vidéo d’Elia. Les adolescents semblaient préférer échanger à travers leur webcam plutôt que par écrit. Leur dernière discussion datait de deux jours avant l’enlèvement. 


 —Madame Saintclair, j’aimerais que vous le préveniez: mon collègue va chercher à le joindre via cette application. Je vais vous donner son identifiant. 


 Pendant que Gabrielle Saintclair s’attelait à la tâche, le commandant entreprit de feuilleter son carnet à la recherche de la page de contact concernant Santana. Comme ses notes étaient bien tenues, il la trouva immédiatement et montra l’adresse à la femme d’affaires. Le message fut envoyé. 


 Richard, c’est maman. La police voudrait te poser quelques questions sur Elia. Le lieutenant Santana va te contacter avec cet identifiant: Diego.S03. Dis-lui tout ce que tu sais. On s’appelle plus tard. Bisous.

 Déjà en ligne, Richard Saintclair ne tarda pas à répondre. 


 Ok. Il peut me joindre quand il veut. 


 De son côté, Grangier envoya un message à Santana et lui communiqua l’identifiant de Richard. Après quoi, il revint à ses notes, puis à son hôte. Gabrielle Saintclair avait le regard figé sur l’écran, mais ses pensées étaient ailleurs. Derrière elle, Valentine s’appuyait contre le dossier de sa chaise dans une attitude protectrice. Grangier s’éclaircit la voix avant d’aborder un point plus délicat. 


 —Nous envisageons toutes les possibilités pour retrouver votre nièce. Excusez-moi si la question peut paraître indiscrète, mais savez-vous où se trouve votre ex-mari en ce moment?  


 Gabrielle Saintclair se trouva un peu décontenancée. 


 —Aux dernières nouvelles, il réside toujours dans le Sud. 


 —Qu’appelez-vous «aux dernières nouvelles»?  


 —Il a appelé pour l’anniversaire de Richard en juin. Pourquoi? Vous le soupçonnez lui aussi?  


 Grangier jeta un coup d’œil à sa montre. Le temps lui manquait. 


 —Comme je l’ai dit, il faut tout envisager. Richard parti au Japon, pourrait-il se servir d’Elia pour exercer une quelconque pression sur vous? Êtes-vous en conflit avec lui?


 Gabrielle Saintclair hocha la tête, elle ne semblait guère apprécier cette question. 


 —Ce n’est pas parce que nous sommes séparés que c’est la guerre entre nous. Je ne l’ai jamais empêché de voir son fils, et vice-versa. Nous faisons notre vie chacun de notre côté sans nous empoisonner l’existence. Nous avons toujours réussi à trouver un terrain d’entente sans nous faire de mal, mais vérifiez son alibi si ça vous amuse! 


 Tout en prenant note de l’information, Grangier acquiesça. Quoi qu’en dise l’héritière, il vérifierait chaque alibi de la famille Saintclair. La femme d’affaires s’appuya sur sa canne et se leva.  


 —Temps écoulé, commandant. J’aimerais pouvoir rester plus longtemps avec vous mais j’ai un emploi du temps chargé aujourd’hui. Le malheur des uns n’empêche pas le monde de tourner pour les autres. 


 Elle lui tendit la main pour en finir plus vite. Il était déjà de trop dans cette maison et le devoir l’appelait ailleurs.  —Je vous tiens au courant s’il y a du nouveau. Bonne journée madame. Et à vous aussi mademoiselle, ajouta-t-il à l’attention de Valentine. 


 Il était clair que la blonde avait restreint le temps de leur entretien pour en venir aux faits. Après une brève poignée de mains, il se laissa raccompagner. En descendant les marches du perron, il croisa la chienne de Gabrielle Saintclair qui trottinait en sens inverse, la tête haute, les mâchoires serrées sur une balle de tennis. En digne membre de la famille, le doberman ne lui adressa pas un seul regard. 
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 La pluie tambourinait contre la fenêtre. Quelques éclairs illuminaient le ciel, mais Nathan n’y prêtait pas attention. Absorbé par sa réflexion, il manipulait son Rubik’s Cube avec rapidité. Son esprit concevait à l’avance toutes les combinaisons, toutes les rotations. Assis par terre, adossé contre le mur de sa chambre, l’inconfort ne le dérangeait pas. Plus rien autour de lui ne comptait. Il ne s’était même pas aperçu que la nuit était tombée sur un ciel déjà voilé de nuages. Pourtant, il craignait l’obscurité. Un immense lustre bleu le préservait de sa phobie ainsi que la petite lampe de chevet lui servant de veilleuse les soirs de gros chagrin. Mais ça, ses copains ne devaient pas le savoir, jamais! 


  Il avait toujours détesté l’hiver: la nuit tombait trop tôt. Comme il se rendait à l’école tout seul, il gardait en permanence une lampe de poche dans son cartable, au cas où le soleil déciderait de se coucher plus tôt que prévu. Pour l’heure, son Rubik’s Cube le distrayait assez pour oublier l’obscurité. Il ne leva même pas la tête lorsque la porte s’ouvrit.  Sa maman resta sur le seuil. Le dîner devait être prêt, ça tombait bien: il mourait de faim!  


 —Chéri, je travaille dans ma chambre. Tu restes sage pendant une petite heure, d’accord? 


  Déception. Son ventre gargouillerait encore pendant une heure. Dépité, Nathan reporta son attention sur son casse-tête. Il rêvait d’un bon poulet grillé avec des frites et du ketchup, mais la soirée allait se terminer à coup sûr avec un bout de jambon entre deux tranches de pain. Elle n’avait pas cuisiné depuis longtemps à vrai dire, les poêles et les casseroles prenaient la poussière. Même les paquets de pâtes avaient déserté les placards. Nathan détestait cette routine mais il ne pouvait pas s’en plaindre. Une fois, il eut le malheur de râler parce que ses Chocapic étaient mous. Il eut droit à un long sermon sur le fait qu’elle ne pouvait pas assumer toutes les tâches de la maison toute seule, que c’était difficile à cause de son travail, qu’il n’était jamais content de toute façon, etc. Elle avait aussi parlé des enfants en Afrique, mais il ne savait plus pourquoi. Il n’avait plus jamais protesté depuis.  


 Ainsi, malgré sa faim de loup, Nathan promit de se tenir tranquille jusqu’à ce qu’elle finisse son travail. Sa mère arbora un sourire satisfait et referma la porte. Il n’entendit pas la clé tourner dans la serrure, il approchait de la deuxième bague. Un quart de tour vers le bas, un demi-tour à gauche…  


 Peu importait qu’elle ne s’occupe pas de lui, il savait se débrouiller tout seul.

 Rotation d’un quart de tour pour la première face…  


 Au pire, il lui restait un paquet de barres chocolatées dans son cartable.  


 Non, pas de rotation. Plutôt un quart de tour vers le haut et un demi à gauche pour revenir.  


 Avec ça, il devrait pouvoir tenir tout le week-end. Il avait déjà essayé la semaine précédente.  Un tour pour ramener la case jaune en haut.  


 Pourquoi ne se comportait-elle pas comme les autres mamans? Est-ce qu’elle l’aimait au moins? Lui qui n’avait jamais rien fait de mal, méritait-il vraiment cette vie? 


 Un éclair virulent illumina la pièce. Une seconde plus tard, le tonnerre déchira le ciel dans une seconde rafale de lumière. Terrible et d’une violence inouïe, il fit trembler les fenêtres et soudain, la lumière s’éteignit. Pas seulement celle du lustre: sa lampe de chevet et son petit réveil ne marchaient plus non plus. Nathan crut mourir de peur. Il lâcha son Rubik’s Cube et courut se réfugier dans son lit. À tâtons, il chercha sa souris en peluche sous les couvertures et la serra contre lui. Sa maman allait réparer ça. Il lui suffisait de descendre à l’étage en-dessous, sur le palier, et d’appuyer sur le bouton noir du petit placard blanc. Il l’avait vue faire une fois, elle n’allait pas tarder à rallumer la lumière. Il attendit, tout tremblant. Entre la pluie battante, le tonnerre et le noir, la panique le gagna peu à peu. Les monstres cachés dans son placard devaient s’en réjouir. Nathan serra les oreilles de Roquefort entre ses doigts. Que faisait sa mère? Pourquoi tardait-elle ? Ne s’était-elle pas rendu compte qu’il n’y avait plus de lumière ? 


 N’y tenant plus, Nathan prit son courage à deux mains et s’extirpa des couvertures. Il se leva et chercha à tâtons l’interrupteur de sa veilleuse sur la table de chevet. Il l’actionna plusieurs fois sans succès. Lui qui espérait un miracle pour le sortir de ce cauchemar... Il se jeta alors au sol et progressa à quatre pattes sous son lit pour trouver son cartable. Dans sa petite poche bleue, il allait trouver sa lampe et tout irait mieux. Il tendit le bras pour l’atteindre. N’y parvenant pas, il s’aplatit pour aller plus loin. La panique monta d’un cran: il ne trouvait pas son cartable. Il était pourtant persuadé de l’avoir posé là. Il réprima un sanglot et fit un dernier effort pour se glisser encore plus loin sous le lit. Partagé entre la colère et la peur, Nathan perdit peu à peu son sang-froid. Son acharnement à trouver cette lampe de poche l’empêchait de céder à la terreur et pourtant, il n’était pas loin de basculer dans l’hystérie. Son haut de pyjama relevé, la vieille moquette grise lui grattait le ventre de façon désagréable. Il se tortilla pour le remettre en place et tira sur ses coudes pour se hisser plus loin. Soudain, il buta contre le mur. C’était évident: il n’y avait rien sous le lit. Où se trouvait son cartable? Où était sa maman? Pourquoi n’avait-elle pas rallumé la lumière ?  


 Nathan se dépêcha de sortir de sous son lit pour la prévenir. Dans la précipitation, il se cogna la tête contre le sommier. C’en fut trop: il éclata en sanglots. 


 —Maman! geignit-il. Il fait tout noir! 


 Personne ne lui répondit. Il inspira à pleins poumons et cria plus fort. 


 —Maman, j’ai peur!  


 Désespéré, il se releva. De grosses larmes coulaient à présent sur ses joues rougies par l’effort. Il se rua sur la porte, s’acharna plusieurs fois contre la poignée. Il finit par comprendre qu’elle était verrouillée. On l’avait enfermé. Soudain, il sentit un liquide chaud couler entre ses jambes puis se répandre sur ses chaussettes et la moquette. Humilié, Nathan se sentit plus seul que jamais. Il tambourina contre la porte avec rage cette fois-ci. Il s’égosilla tant qu’il put en se demandant même si sa maman faisait exprès de ne pas l’entendre. Était-ce un test ou une sorte de jeu ? Ce n’était pas drôle. C’était méchant. Perdu dans le noir et le vacarme de l’orage, il passa la nuit en enfer. 

 La coupure de courant ne dura qu’une dizaine de minutes. Sandra avait perdu du temps en cherchant le placard du disjoncteur. Quand elle retourna dans l’appartement, elle entendit des pleurs provenant de la chambre de son fils. Un sentiment de culpabilité l’envahit lorsqu’elle tourna la clé dans la serrure. Elle l’avait enfermé pour ne pas être dérangée en présence de son client. Elle ouvrit la porte et le découvrit recroquevillé sur le sol près d’une flaque d’urine, comme un animal. Elle eut un pincement au cœur en le voyant tout tremblant et livide. Sandra enjamba les jouets jonchant le sol et serra son fils dans ses bras. 


 —Pardon mon bébé, pardon… 


 Le poids de la culpabilité l’écrasa quand elle sentit son petit cœur battre à une vitesse folle dans sa poitrine. Elle se tourna pour qu’il ne voie pas l’homme sortant de sa chambre. Le type renifla bruyamment en remontant sa braguette. 


 —C’est qui, maman? 


 Sandra croisa le regard de l’homme mais elle ne répondit pas. Elle avait honte d’être une si mauvaise mère. Son client en revanche, semblait davantage attristé que gêné. Il se pencha sur le petit meuble de l’entrée pour déposer quelques billets. Il hésita un instant en observant la somme, puis ajouta deux autres billets. 


 —Tiens, c’est pour ton gosse. 


 La jeune femme laissa échapper un murmure en serrant davantage son rejeton contre elle. Elle espérait encore que Nathan ne comprenne pas ce qui se tramait chaque jour dans cette chambre. 


 —Merci. 


 La porte claqua. L’ascenseur se mit en route. Ce bruit familier l’enfonçait toujours un peu plus dans sa misérable existence. 


14




 Lyon, 3 jours après l’enlèvement d’Elia Saintclair.



 Sur la route du commissariat, la radio jouait du Nirvana à faire éclater les tympans. Il ne comprenait pas grand-chose à l’anglais mais balançait la tête d’avant en arrière en chantant façon yaourt. La vitesse à laquelle il roulait variait au rythme de la musique, dépassant parfois les limitations autorisées. Personne sur la route pour l’emmerder. 


 Grâce à un trafic fluide, il arriva un peu en avance au SRPJ. Il passa les portes et salua ses collègues en continuant à fredonner Come as you are. Il alluma au passage la machine à café et jeta ses affaires sur sa chaise de bureau. Il remarqua sur la table une enveloppe qui ne présageait rien de bon, mais il préféra récupérer son petit noir avant. Il savoura la chaleur du gobelet entre ses mains en humant l’odeur réconfortante. Il n’entreprenait jamais rien avant de boire son jus de chaussettes. C’était son petit rituel du matin et il l’appréciait d’autant plus en cette période de l’année où l’on passait à l’heure d’hiver et aux températures les plus fraîches.

 Comme chaque matin, il alluma son ordinateur et se connecta à deux sites pornographiques très en vogue. Les meilleurs pour échanger en toute discrétion et obtenir la quintessence de la jeunesse. Il passa en revue les nouveaux profils créés ainsi que les annonces postées depuis la veille en se focalisant davantage sur les petites filles blanches âgées de dix à douze ans. Il parcourut plusieurs pages sans trouver ce qu’il cherchait. Des dizaines de photos défilaient devant lui, certaines plus kitsches que d’autres. Peaux laiteuses, maquillage à outrance, lingeries coquines ou corps nus à moitié dissimulés sous des draps de soie dans des positions suggestives… Il sélectionna un ou deux profils en fonction des photos disponibles et entra dans leur espace personnel. Si certains délivraient peu information, ces deux-là étaient bien fournis. On accédait aux descriptions physiques, mensurations, préférences, talents et modalités de rencontres, fussent-elles virtuelles ou physiques. Seul bémol: des galeries peu développées. Les internautes privilégiaient la qualité à la quantité pour attiser l’envie et la curiosité de leurs correspondants. La page que Santana visitait appartenait à une petite brune au regard pétillant. Elle devait être sur le marché depuis peu. Pourtant les clichés semblaient vieillots. Elle arborait une mini-jupe et une brassière de cuir noir avec des bottes à talons assorties. Sur sa tête, une casquette noire sertie d’une chaînette argentée. Santana se pinça l’arête du nez et soupira. Quel accoutrement ridicule! Cela semblait pourtant plaire aux hommes de sa génération. Après tout, il se pouvait que le kitsch titille encore les types de son âge… 


 Sans prévenir, Grangier poussa la porte de son bureau. Santana se retint de sursauter, réduisit sa fenêtre Internet et ouvrit un dossier au hasard. 


 —Salut Diego! Déjà là? 


 —Ouais, je viens d’arriver. 


 Santana jeta un œil au bas de son écran. Il avait déjà passé une heure vissé sur sa chaise. 


 —Tu as ouvert la lettre du labo? continua Grangier.  —Hein? 


 Du menton, le commandant indiqua l’enveloppe toujours fermée sur la table. Santana suivit son regard et percuta. 


 —Ah! Heu, non pas encore. 


 —Bon. Tu la lis et après tu passes dans mon bureau, d’accord? 


 —Ça marche, j’arrive. 


 Santana attendit le départ de son supérieur pour rouvrir l’espace interdit sur Internet. Il vérifia qu’il n’avait pas de nouveaux messages avant de se déconnecter des sites pornographiques. Une fois son historique effacé, il décida de se mettre au travail en ouvrant le dossier Saintclair. Enfin, il s’intéressa à la lettre du labo. Sans ménagement, il déchira l’enveloppe pour en extirper la missive. Il la déplia et la lut en diagonale. 


 Cinq séries d’empreintes identifiées: Gabrielle et Tony Saintclair, Valentine Mauriac, les siennes et une cinquième d’origine inconnue. Partiellement effacées, non répertoriées, Grangier allait aimer ça… Ils avaient mis la pression aux gars du labo pour rien. Santana soupira et se leva avant de se diriger vers le bureau de son supérieur. En passant devant une poubelle, il jeta son gobelet vide. La porte de Grangier était déjà ouverte. Il entra. Son chef lui fit signe de s’asseoir en attendant de finir sa conversation téléphonique. 


 —Oui, bien noté. On vous rejoint, merci. 


 À son ton grave, Santana sentit que la suite ne serait pas plaisante. Grangier raccrocha. 


 —Alors?  


 —Ben… Je viens de lire les résultats du labo, ils n’ont rien trouvé pour nous relier à notre homme.  


 —Je sais, c’est moi qui les ai posés sur ton bureau avant l’appel de la patrouille de nuit.  


 Devant l’air dubitatif de Santana, Grangier expliqua. 


 —J’ai appelé le labo hier soir, tu venais juste de partir. Je me suis arrangé pour qu’ils nous fassent passer en priorité. 


 Santana acquiesça. À part lui, il le savait bien, personne ne discutait les ordres du commandant. 


 —Et donc ce matin, voilà que je trouve le rapport d’analyses accompagné d’une copie à ton nom. Ton putain de nom qui normalement ne devrait pas apparaître sur une pièce à conviction!  —Ouais, je sais… 


 —Tu sais, tu sais… T’es pas un bleu, bordel! Alors, tu vas te ressaisir et faire ton boulot au lieu d’emmerder les Saintclair à tout bout de champ! Tu laisses tes histoires de côté et tu gardes la tête froide. 


 En règle générale, les remontrances de Grangier glissaient sur Santana. Ça entrait par une oreille et ça sortait par l’autre. Cependant, ces derniers mots lui firent l’effet d’un cube de glace tombant au fond de son estomac. Il serra les poings. 


 —Rien à voir, tu dis n’importe quoi! Je mélange pas tout! 


 —Bien sûr que si, Diego, essaye pas de m’embrouiller! Tu fais comme tu veux, tu retournes chez le psy ou tu reprends les cours de boxe, je m’en fous! Va falloir revenir dans le cadre sinon je t’en sors. Gabrielle Saintclair ne t’a rien fait, ce n’est pas de sa faute si à ce jour tu as perdu femme et enfant, compris? 


 Cette fois, Santana ne trouva rien à répondre. Nina et Annabelle lui manquaient terriblement. Plusieurs fois il avait voulu rappeler Nina pour prendre de ses nouvelles mais il abandonnait avant même de lancer l’appel. Si elle voulait vraiment le voir, elle aurait repris contact depuis longtemps, non? Leur séparation marqua le point de non-retour, elle lui asséna le coup de grâce. Sa dépression dura de longs mois avant que Grangier ne le remette sur les rails. Après ce coup du sort, il s’immergea dans son travail pour faire de sa vie privée une infime partie de son existence. Il réalisa alors ses meilleures performances, s’investit plus que de raison pour sauver des familles déchirées, des enfants déboussolés, des lois bafouées… Pour oublier. Il lui restait quand même les repas de famille avec ses parents, sa sœur et ses neveux. Le tout agrémenté de quelques histoires d’un soir avec des filles ramassées dans des bars, et ce, parce que le fantasme du flic marche toujours. Sa vie ne ressemblait plus à rien désormais. 


 Grangier avait raison, cette affaire ne le laissait pas indifférent car elle le renvoyait à son idéal familial parti en fumée. Il ne lui restait qu’une photo prise le jour de la fête des mères où on les voyait tous les trois souriants, assis à une table dans le jardin de ses parents. Un joli cliché près de son téléphone dans un cadre en bois décoré par Annabelle pour son anniversaire. Le petit stratagème par excellence pour duper le monde et paraître normal. Grangier ne se gênait pas pour lui remonter les bretelles et même si le lieutenant refusait de se l’avouer, cela lui était bénéfique. Il avait besoin d’un électrochoc de temps en temps. 


 —C’est bon, marmonna-t-il, je me tiens à carreaux. 


 —Bien, répondit le commandant d’un ton sec. C’est ce que je voulais entendre. Maintenant va te préparer, on est appelés sur le terrain. Les gars ont trouvé un corps au bord du canal de Jonage, vers les Puces. 


 Santana se redressa comme si on venait de le piquer avec une aiguille chauffée à blanc.  


 —C’est elle? 


 —Ils n’en savent rien. On va procéder à l’identification. La gamine est de type caucasien et mesure dans les 1m60. 


 Les deux hommes se levèrent en même temps et enfilèrent leur veste. Grangier prit ses clés et le dossier Saintclair. 


 —J’espère pour toi que c’est pas Elia. 
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Quelques heures plus tard.



 Un déjeuner en famille était organisé à midi chez les Saintclair. Bertrand avait décidé de rassembler les siens pour garder les membres du clan soudés et se soutenir. Gabrielle y voyait surtout un moyen de se concerter pour trouver une solution face à l’impuissance de la police. Elia était portée disparue depuis trois jours et les forces de l’ordre disposaient de peu de pistes pour la retrouver. Gabrielle était d’ailleurs persuadée de trouver une solution en faisant jouer ses relations pour accélérer l’enquête. Elle souhaitait réunir assez d’argent pour payer la rançon et récupérer au plus vite sa nièce. Bien entendu, le patriarche de la famille désapprouvait complètement son initiative. 


 À ce jour, chacun parvenait plus ou moins à contenir les tensions, mais la pression monta d’un cran à la fin du déjeuner, au moment de boire le café. Malgré le beau temps et le cadre idyllique de l’immense jardin bordant la terrasse, les esprits s’échauffèrent entre Tony et son père. Gabrielle et Sarah, l’épouse de Tony, tentaient de les raisonner en vain. 


 —On peut très bien vendre nos actions et quelques enseignes insignifiantes pour avoir plus d’argent, proposa Tony. 


 —Tu es inconscient! s’emporta son père. En plus de perdre un enfant tu voudrais couler la société? 


 Atterré, Tony lança un regard à Gabrielle, espérant obtenir un peu de soutien, mais la blonde se sentait impuissante face à son père. Épuisée par la maladie qui gagnait du terrain et l’anxiété, elle ignorait comment le faire changer d’avis. Les yeux fermés, Gabrielle secoua lentement la tête. 


 —Papa, essaye de comprendre. La police n’avance pas et chaque heure passée nous fait perdre une chance de la retrouver vivante. Si on réunit suffisamment d’argent pour qu’ils la libèrent, on pourra toujours lancer des poursuites plus tard. 


 Le patriarche observa longuement ses deux enfants assis face à lui. Le visage fermé, impassible, il s’apprêtait une nouvelle fois à se dresser contre eux comme à l’époque où il cherchait un successeur pour sa compagnie. Ses traits figés ne présageaient rien de bon, c’était le calme avant la tempête. 


 —Écoutez-moi, vous deux. La police nous interdit de céder à la demande de rançon car si on commence à leur donner de l’argent, on leur donne raison et c’est la porte ouverte à tous les enlèvements. De plus, nous ne possédons pas une telle somme d’argent. 


 —Le commandant pense que les kidnappeurs se basent sur le chiffre d’affaires de l’entreprise publié sur Internet cette année. Ils doivent croire dur comme fer que cette somme correspond à nos comptes en banque, confirma Gabrielle. 


 Bertrand agita la main d’un air agacé. 


 —Raison de plus. 


 —Tu ne comprends pas qu’on veuille récupérer notre nièce? insista Gabrielle. 


 —Sur le moment, ces gens nous la rendront mais ça ne résoudra pas le problème.

 C’en fut trop: Tony frappa du poing sur la table. 


 —Mais qu’est-ce qu’on en a à foutre? Pour des raisons éthiques, on va attendre que ça tourne au drame? Merde, si je l’avais ce fric, je leur aurais déjà donné! Tu penses encore à ta putain de boîte alors qu’Elia est séquestrée ! Tu crois qu’à côté de ça, on en ait encore quelque chose à foutre de ta société? 


 D’un seul coup, les deux hommes repoussèrent leur chaise et se dressèrent l’un contre l’autre. Sans l’aide de sa canne, Gabrielle se leva à son tour et retint son frère. Effarée, l’épouse de Tony en fit de même. 


  —Ça suffit, rasseyez-vous tous les deux! cria Gabrielle. Vous ne voyez donc pas? C’est exactement ce qu’ils veulent! Tout le monde attend de voir notre famille se déchirer ! 


 Un lourd silence s’installa entre eux, chargé de rancœur, de peine et de culpabilité. Même si chaque membre de la famille Saintclair avait le caractère bien trempé, Gabrielle ne supportait plus les disputes. Les conflits entre son père et son frère se produisaient souvent lors des réunions de famille. Tony et Bertrand aimaient à se donner en spectacle pour se disputer la place du patriarche. Ces combats de coqs devenaient lassants et de surcroît, Gabrielle trouvait cela déplacé étant donné la crise que traversait sa famille. Du temps où elle était encore en vie, Eliana, endossant son rôle de mère à merveille, les avait toujours réconciliés avant le point de rupture. Puis Gabrielle s’en chargea, puisque sa sœur Laura n’avait jamais voulu se mêler de leurs histoires. Le clan Saintclair se donnait l’allure d’une meute de loups: chaque occasion était propice à l’application de la loi du plus fort. Celui qui grognait le plus asseyait son autorité. Gabrielle se rangeait souvent du côté de son frère par conviction. Comme des jumeaux, ils pensaient de la même manière et se consultaient rarement pour prendre des décisions communes. À ce jour, la fratrie aurait mis le prix nécessaire depuis longtemps pour voir revenir Elia saine et sauve. 


 Tony soutint encore le regard de son père avant de se tourner vers sa sœur. 


 —Tu devrais te rasseoir, Gaby. Dans ton état, ce n’est pas raisonnable. 


 —Pas avant que vous ne soyez calmés. Perdre du temps à se hurler dessus alors qu’on ne sait pas où se trouve Elia, ça, ce n’est pas raisonnable. Alors calmez-vous, vous allez effrayer Alexandra. 


 Par réflexe, Tony tourna la tête vers sa progéniture qui jouait dans le jardin avec la chienne de Gabrielle. Évidemment, il ne voulait pas expliquer à sa fille pourquoi il se disputait avec son grand-père. De mauvaise grâce, le grand brun se résigna à s’asseoir et Bertrand fit la même chose. Gabrielle les dévisagea l’un après l’autre. 


 —Bien, maintenant j’aimerais poursuivre cette conversation entre adultes. Ceux qui ne se sentent pas capables devront quitter la table.  


 Le regard assassin qu’elle leur lança dissuada les deux hommes de répliquer. Elle s’apprêtait à poursuivre lorsqu’elle fut interrompue par l’arrivée de Valentine. Alertée par les éclats de voix, l’infirmière arriva toute essoufflée, l’air inquiet. Elle venait tout juste de franchir les portes du manoir pour sa visite quotidienne. 


 —Qu’est-ce qui se passe? J’ai entendu crier et …  


 —Tout va bien, Valentine. 


 C’était un mensonge. L’infirmière la saisit par la taille pour la faire asseoir et Gabrielle prit conscience du tremblement qui parcourait son corps. Fatigue ou colère? Elle n’en savait rien. Une douleur lui broyait les tempes. Valentine posa son sac à terre et s’agenouilla pour fouiller dedans. Elle en sortit un petit chronomètre et exerça une pression de ses doigts sur le poignet de Gabrielle afin de mesurer son pouls. La blonde la laissa travailler sans pour autant oublier la querelle entre son frère et son père. 


 —Continuons. Je ne vais rien cacher à Valentine, nous pouvons parler librement.

 L’intéressée leva les yeux vers elle et lui adressa un sourire chargé de reconnaissance. L’héritière des Saintclair, sa patronne, l’une des femmes les plus puissantes du pays, l’élevait à son niveau. Elle ne considérait jamais le fossé social qui les séparait, elle lui donnait le sentiment d’être quelqu’un de spécial. En fin de compte, Gabrielle considérait la jeune femme comme un membre du clan Saintclair. Elle s’intéressait sincèrement à la brune, la questionnait souvent sur sa famille et son enfance. Il ne s’agissait pas d’une simple relation entre un patron et son employée, c’était bien plus fort. 


 Pendant quelques secondes, Tony et Bertrand gardèrent le silence comme s’ils se demandaient s’ils pouvaient vraiment parler devant cette étrangère. Passé ce moment de gêne, la conversation reprit son cours mais Gabrielle ne suivait déjà plus. Elle vit son infirmière secouer la tête en relevant son pouls, et devina le résultat. La dispute du jour, ajoutée aux tensions de la semaine, l’avait beaucoup affaiblie. Valentine effleura son front et constata que l’héritière était brûlante de fièvre. À ce contact sur sa peau, Gabrielle ferma les yeux et retint la main de la brune contre sa tempe. Il lui semblait que les doigts de son infirmière étaient glacés et le contraste de température l’apaisa quelques instants. Quand elle rouvrit les yeux, elle plongea son regard fiévreux dans celui de Valentine. Discrètement, elle hocha la tête pour l’implorer de garder le silence devant ses proches. Gabrielle détestait qu’on la plaigne. Compréhensive, Valentine ne fit aucune remarque et retira sa main pour ranger son matériel et fermer son sac. Quant à Gabrielle, elle essaya de revenir à la conversation. De l’autre côté de la table, son père lui semblait si loin, sa voix paraissait étouffée. Elle eut soudain envie de nicotine pour évacuer son stress. Elle ouvrit sa veste et tira une cigarette de son étui, rangé dans sa poche intérieure. Elle la coinça entre ses lèvres le temps de trouver son briquet mais Tony fut plus rapide. D’une pichenette, il envoya voler la clope. 


 Effarée, Gabrielle s’enflamma.  


 —Non, mais ça va pas? Pour qui tu te prends? 


 —Je te l’ai déjà dit: je ne supporte plus de te voir fumer cette merde, alors arrête! Valentine, jetez-moi ça! 


 Alors qu’elle se penchait déjà pour ramasser la cigarette, l’infirmière suspendit son geste, surprise par le ton employé. Cet ordre décupla la colère de Gabrielle. 


 —Je t’interdis de lui parler sur ce ton! Ce n’est pas parce qu’on n’arrive pas à trouver une solution que tu dois passer tes nerfs sur moi. Et encore moins sur elle, compris? 


 Elle saisit la cigarette dans la main de Valentine. La violence du geste de Tony avait coupé en deux l’objet de la dispute. De rage, elle jeta le mégot sur la table et s’appuya sur sa canne pour se lever. Elle repoussa bruyamment sa chaise et lança un regard hargneux à l’assemblée.  


 —Quand vous serez décidés à réfléchir sur des sujets vraiment importants, faites-moi signe. En attendant, j’aimerais avoir la paix. 


 Elle tourna les talons et se dirigea aussi vite que sa jambe le pouvait vers l’intérieur du manoir. Tony essaya de la retenir, mais sa femme l’en empêcha. Valentine prit aussitôt son sac, le jeta sur son épaule et se précipita à sa suite. Gabrielle traversait déjà le salon lorsque la jeune femme s’y engouffra par la porte-fenêtre. 


 —Attendez! 


 —Je souhaite être seule, répliqua Gabrielle sans se retourner. 


 Arrivée au pied du grand escalier de marbre, elle se hâta de gravir les marches pour atteindre sa chambre.  


 L’infirmière la rattrapa et s’apprêtait à répliquer quand Gabrielle s’effondra en pleine ascension. Valentine profita de son élan pour tendre les bras et la retenir avant qu’elle ne dévale l’escalier. Épuisée, Gabrielle craqua à l’abri des regards. En douceur, Valentine l’aida à asseoir sur les marches et l’entoura de ses bras.  


 —Je suis là… ça va aller. 


 Valentine attendit quelques minutes, légèrement en retrait. Gabrielle s’efforça de retrouver une respiration normale en inspirant profondément. Elle accepta le mouchoir que lui tendait la brune pour sécher ses larmes. Pendant quelques secondes, Gabrielle ferma les yeux afin de se recentrer. Elle les rouvrit lorsqu’elle eut chassé ses angoisses et repris le contrôle de ses émotions. 


 —Merci d’être là. 


 Valentine lui adressa un sourire pétillant. 


 —C’est normal, ça fait partie de mon travail. Par contre, faire travailler son infirmière alors qu’elle n’a pas encore enfilé sa blouse, ni préparé son matériel, j’appelle ça du harcèlement!  Malgré les larmes, un sourire se dessina sur les lèvres de Gabrielle. 


 —On ne change pas les dictateurs. 


 L’infirmière se mit à rire. Elle se pencha pour ramasser la canne de Gabrielle, quelques marches plus bas. 


 — Venez, on va remonter dans votre chambre avant que les autres s’en aperçoivent. 

 Son sac sur l’épaule, Valentine utilisa son bras libre pour aider Gabrielle à se lever et la soutenir. Elles montèrent lentement l’escalier jusqu’à sa chambre. Après une ascension pénible, l’infirmière la fit asseoir sur le bord du lit. Elle se hâta de revêtir sa blouse et de préparer une injection pour Gabrielle. 


 —Vous devriez vous allonger.  


 —Non, ça va passer. 


 Valentine se releva en la dévisageant avec un air de désapprobation. 


 —Ne me dites pas non, répondit-elle calmement. 


 Elle alla fermer la porte de la chambre et revint vers Gabrielle. En douceur, elle posa ses mains sur ses épaules et la força à s’allonger. 


 —On n’est qu’entre nous. Personne ne sait ce qui se passe dans cette chambre, alors autorisez-vous à vous reposer. Vous n’avez pas besoin d’être une PDG, ici. 


 Gabrielle lui adressa un sourire fatigué et acquiesça en silence. Malgré elle, le masque se fissurait. Pour la première fois de la journée, elle se laissa faire. Torturée et blême comme jamais, elle se sentait pourtant apaisée. La brune procéda à une injection de morphine pour la délivrer de la douleur. Gabrielle ne craignait pas de sombrer dans l’addiction tant ses maux de tête devenaient insupportables. Au début de sa maladie, elle avait refusé catégoriquement de prendre cette drogue car cela allait à l’encontre de ses principes. Elle révisa son jugement un soir où l’étau invisible lui broya les tempes avec une force inhabituelle. Désespérée, elle se surprit à désirer la mort pour que le supplice prenne fin. L’unique solution à cette torture fut la morphine. Depuis, elle l’acceptait sans hésiter quand la douleur devenait insoutenable.  


 —Les journalistes sont encore là? 


 —Oui, je crois, répondit Valentine. Quand mon copain m’a déposée, j’ai bataillé pour passer tellement ils s’agglutinaient au portail. Ils ont même essayé de rentrer avec moi, de vrais enragés! 


 Gabrielle imaginait bien à quoi devait ressembler cet attroupement. Elle connaissait le spectacle de la presse se massant aux portes de l’entreprise depuis l’époque de la passation de pouvoir. Les journaux, la radio et la télévision aimaient fourrer leur nez dans les affaires des Saintclair, même si cela ne concernait pas la société. Comme les autres membres de sa famille, Gabrielle leur vouait une haine sans nom. Pour elle, c’étaient des vautours attendant d’exploiter leur malheur. Elle leur avait déclaré la guerre lorsqu’ils s’étaient empressés de médiatiser les funérailles de sa mère. Depuis, elle tolérait tout juste les conférences de presse. Valentine s’assit sur le bord du lit pour lui administrer son injection, puis quitta la chambre pour accorder tout le repos nécessaire à Gabrielle. Encore quelques secondes et la morphine la soulagerait. Il s’avérait impossible d’opérer cette tumeur, Gabrielle en fut informée dès le diagnostic. Depuis le début, elle sut que ses souffrances ne cesseraient de croître. Tout commença avec une douleur lancinante qui lui déchirait les tempes, de jour comme de nuit. Puis la raideur cervicale se propagea dans le reste du corps. Elle commençait même à avoir des absences: sa mémoire immédiate était affectée. Très tôt, elle pria Valentine de la reprendre à chaque fois qu’elle se répétait ou oubliait quelque chose. Pour ce genre de désagrément, elle refusait d’être traitée comme une personne âgée atteinte d’Alzheimer.  


 Enfin, les effets de la morphine fonctionnèrent. Ses souffrances s’estompèrent en laissant place à la fatigue, mais Gabrielle n’avait aucune envie de dormir. Elle attendit unlong moment avant de se lever pour regarder par la fenêtre. Sa chambre donnait vue sur l’un des portails de la résidence où les journalistes piétinaient encore. De son point de vue, elle parvenait à distinguer les logos des différentes chaînes de télévision. D’où elle se tenait, ils ne pouvaient pas la voir : la distance et les rideaux semi-opaques la camouflaient. À force de les observer, son regard se perdit dans le vague. Elle resta une dizaine de minutes appuyée contre le rebord de la fenêtre, pensant à Elia. Elle posa son front brûlant contre la vitre et ferma les yeux. Impossible de réfléchir tant elle se sentait faible et impuissante. Les Saintclair étaient en plein déclin, incapables de ressouder leur clan alors qu’ils traversaient une tempête sans précédent. Et Elia… À quoi pensait sa nièce en ce moment? Se croyait-elle abandonnée? Gabrielle s’interdisait d’imaginer ce que l’adolescente subissait. Avait-elle déjà perdu espoir? Comment se comportaient ses geôliers? 


 La sonnerie du téléphone fit sursauter Gabrielle. Les Saintclair avaient placé une base dans sa chambre afin qu’elle puisse appeler en cas d’extrême urgence. Elle s’en servit une fois dans un grand moment de crise, alors qu’elle était seule au manoir. Tony rentra en catastrophe pour l’emmener aux urgences et dès lors, il décida d’engager une infirmière à domicile. D’habitude, lorsque Gabrielle regagnait ses appartements, Valentine débranchait la base du téléphone pour ne pas la réveiller. C’était certainement un oubli. Comme le reste de la famille finissait de prendre le café sur la terrasse, Gabrielle imagina qu’ils n’entendraient pas la sonnerie. Elle se décida à décrocher et tituba jusqu’à sa table de chevet pour saisir le combiné.

 —Gabrielle Saintclair, s’annonça-t-elle.  


 —Enfin, on se parle de vive voix, madame Saintclair! L’héritière s’assit lourdement sur le bord du lit. 


 —Qui êtes-vous? 


 —T’as toujours pas deviné, hein? 


 Choquée par le changement de ton de son interlocuteur, Gabrielle sentit un frisson lui parcourir l’échine. L’homme ne lui laissa pas le temps de répondre. 


 —T’as vraiment déconné, tu le sais, ça? T’aurais jamais dû appeler les flics.  


 —Mais je… 


 —Ta gueule! L’argent, il est où?  


 —Nous manquons de temps pour le rassembler! 


 —Rien à foutre, c’est pas mon problème. Si on ne récupère pas le fric aujourd’hui on va prendre des mesures radicales. 


 Gabrielle paniqua. La fiche de dialogue remise par le commandant Grangier en cas d’appel des ravisseurs se trouvait un étage plus bas, sur la table du salon. La procédure ne lui revenant pas en mémoire, elle décida d’improviser. 


 —Je… j’aimerais parler à Elia, s’il vous plaît. Elle me manque tellement, je voudrais m’assurer qu’elle va bien. 


 Envolées, la directrice intransigeante et la négociatrice impitoyable. Ses mains étaient moites et son corps entier tremblait. Elle se serait mise à genoux devant eux pour les supplier. 


 —Que dalle. Ramène le fric dans une heure et laisse-le sous un banc derrière le vélodrome du parc de la Tête d’Or. 


 —Je n’ai pas encore cet argent,donnez-moi quelques jours de plus !  


 —Une heure ou rien, menaça l’homme avant de raccrocher. 


 Dans un état de stupeur, Gabrielle décolla le téléphone de son oreille et le regarda sans comprendre. Un étau se resserrait autour de ses tempes et de sa gorge, son rythme cardiaque s’emballa. Soudain, elle fut saisie d’une violente nausée. Lâchant le combiné, elle se rua dans la salle de bains. Après plusieurs haut-le-cœur, elle vomit son déjeuner. Misérable. Elle se sentait misérable. À genoux devant la cuvette des toilettes, elle avait perdu de sa superbe et sa dignité. La crise d’angoisse écrasait sa poitrine, l’empêchant de respirer. Sa bouche grande ouverte cherchait à happer l’oxygène pour calmer les spasmes qui lui retournaient l’estomac. Le regard figé au fond de la cuvette des toilettes, Gabrielle réalisa soudain la triste vérité: elle ne valait pas mieux que le reste du monde. Elle était un être humain parmi tant d’autres et quand bien même elle avait gravi l’échelle sociale pour s’élever au-dessus des autres, elle finirait elle aussi au fond du trou. Dans un dernier spasme, Gabrielle recracha de la bile. Son goût amer lui brûla l’œsophage et lui arracha des larmes. Puis elle chercha à tâtons la poignée de la chasse d’eau et l’actionna. Se hissant péniblement jusqu’au lavabo, Gabrielle se rinça la bouche avant de s’asseoir par terre contre le mur. L’énergie avait déserté ses muscles, autant que l’espoir l’ayant maintenue en vie jusqu’ici. D’un coup de pied, Gabrielle repoussa la porte pour s’enfermer. La fraîcheur du carrelage raviva un peu ses sens mais cela n’empêcha pas ses larmes de couler. Les genoux repliés contre la poitrine et la tête enfouie entre ses bras, elle laissa échapper un cri de colère. En bas, personne ne l’entendrait, elle en était certaine. 


 Gabrielle en voulait au monde entier. Aux médecins, aux ravisseurs, à son père, à ce foutu flic qui passait son temps à se foutre d’elle… Cette accumulation d’incidents devenant de plus en plus difficile à supporter, Gabrielle perdait peu à peu le contrôle de son existence.

 Le fil de ses pensées se figea et interrompit les sanglots. Reprendre le contrôle… Gabrielle allait regagner sa place de chef de famille et décider de son propre sort. Plus personne ne dicterait ses décisions désormais, malade ou pas. C’était le choix d’une mère qu’elle s’apprêtait à faire. Pour sauver sa nièce, elle devait échanger sa vie contre la sienne à l’aide d’un stratagème très simple. N’ayant plus rien à perdre, Gabrielle persuaderait les ravisseurs que sa vie valait plus que celle d’Elia. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Selon les indications de l’homme, il lui restait quarante-cinq minutes pour se rendre au vélodrome du parc de la Tête d’Or. L’endroit semblait choisi avec soin par cette ordure car en dehors des jours de courses ou d’entraînement, l’arrière-cour était déserte. À l’abri des regards, on pouvait aisément y faire des rencontres douteuses. Gabrielle le savait: aucun témoin ne surprendrait leur échange au pied de l’immense piste cycliste. Quoi qu’il advienne, le monstre aurait l’avantage sur elle.  


 Refoulant de sinistres pensées, Gabrielle se leva péniblement et sortit de la salle de bains. Elle reprit le téléphone laissé sur le lit et composa le numéro de son chauffeur. Ce dernier répondit dès la première sonnerie. 


 —Oui madame ?   


 —Bonjour Patrick, je veux que vous passiez me chercher au manoir, c’est urgent. 


 —Très bien, j’arrive. 


 —Merci de passer par l’entrée nord. 


 Satisfaite mais anxieuse, elle raccrocha. Elle retourna dans la salle de bains pour retoucher son maquillage qui avait coulé. Son employé ne devait se douter de rien, elle prévoyait même de se faire déposer à quelques rues du parc pour ne pas éveiller ses soupçons. Lorsqu’elle fut prête, Gabrielle sortit de la salle de bains et guetta l’arrivée du chauffeur par sa fenêtre. Fidèles à leur poste, les journalistes se massaient toujours aux grilles du manoir. Tant pis, Gabrielle devait traverser cet attroupement mais au moins, elle serait à l’abri des regards de ses proches. Sur la terrasse orientée plein sud, ni son père ni son frère ne la verraient partir. Ils ne la retiendraient pas non plus.  


 En apercevant la berline noire près de la résidence, Gabrielle s’étonna que Patrick soit si rapide à venir la chercher mais elle ne se posa pas plus de questions, le temps pressait. Sa canne à la main, elle descendit par l’escalier de service. De l’autre côté de la grille, les flashs crépitèrent lorsque la jeune femme traversa la cour. Derrière eux, la voiture s’arrêta. Avant même de franchir le portail, les questions fusèrent. Cette marée humaine mettait Gabrielle mal à l’aise mais en ce moment fatidique, elle n’avait pas le droit de faiblir. Se frayant un chemin parmi cette horde de vautours, elle s’abstint de répondre. Elle ignora micros et caméras en maintenant son regard figé sur la voiture. Plus que quelques mètres et elle serait libérée de la foule. 


 —Madame Saintclair, comment se déroulent les négociations pour la libération de votre nièce? 


  —Savez-vous qui sont les kidnappeurs?   


 Enfin, Gabrielle posa la main sur la poignée de la portière arrière. Elle l’ouvrit d’un coup sec et s’engouffra dans le véhicule. 


 —Sortez-moi de là, lança-t-elle à l’attention du chauffeur sans même lui accorder un regard. Immédiatement, la berline amorça une marche arrière, suivie d’un demi-tour et démarra en trombe. 


 —Ok, et on va où maintenant? 


 Intriguée par ce timbre de voix inhabituel, l’héritière tourna la tête vers son chauffeur et son cœur rata un battement. Ce n’était pas Patrick.
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 Canal de Jonage, une heure plus tôt. 



 À proximité des Puces, près de l’entrée des antiquaires, l’équipe de Grangier s’apprêtait à évacuer la scène de crime. La zone avait été passée au peigne fin pour récolter le maximum de pièces à conviction. L’heure du déjeuner était largement dépassée mais aucun d’eux ne désirait prendre sa pause: la scène leur coupait l’appétit. Le matin même, un équipage de police retrouva le corps d’une jeune fille dans le canal de Jonage. Les forces de l’ordre la prirent pour une fugueuse avec son sweat noir à capuche, son jean troué et ses baskets usées. Ils trouvèrent également un sac à dos gris susceptible de lui appartenir, mais il ne contenait aucun élément permettant son identification. Pire encore, elle avait été défigurée à l’aide d’un objet tranchant. Sa morphologie, sa chevelure et son look d’adolescente laissaient penser à Grangier qu’il s’agissait peut-être d’Elia Saintclair. Cependant, quelque chose ne collait pas. Le commandant refusait de croire à ces goûts vestimentaires si bas de gamme. Hors de lui, il s’efforçait pourtant de se contenir. Son regard noir et sa mâchoire serrée lui donnaient l’allure d’un bouledogue. Sa mauvaise humeur contaminait d’ailleurs le reste du groupe car personne ne pipait mot. Les visages demeuraient fermés, concentrés à l’extrême sur chaque mètre carré inspecté. 


 Au premier examen, le légiste estima la cause de la mort due à un choc violent à l’arrière de la tête. La noyade ne lui semblait pas plausible: le corps avait dû être balancé dans le canal pour brouiller les pistes et effacer toute trace d’ADN étranger. Bien sûr, l’ordre des événements restait à déterminer par une autopsie, mais il sembla évident que les lacérations au visage furent infligées post-mortem. Le médecin identifia d’autres entailles qu’il attribua au trajet du corps dans le fleuve. Les remous du canal pouvaient avoir malmené le corps en le projetant contre des branchages ou des rochers. 


 De son côté, Santana s’irrita à force d’arpenter la même zone. La mine renfrognée, il s’approcha de Grangier. 


 —Viens on se tire. On a inspecté chaque centimètre carré et on a tout embarqué… Ça sert à rien de végéter là pendant des heures. 


 Le commandant acquiesça tout en observant le légiste préparer le corps pour l’emmener au laboratoire. Il se décida enfin à retourner à sa voiture, garée à quelques mètres de la scène de crime, derrière les bandeaux de sécurité. Avant de quitter les lieux une bonne fois pour toute, Santana embrassa la scène du regard. Puis, le dos tourné à son supérieur, il déplia un portrait-robot caché dans sa veste depuis bien longtemps. Ce portrait, il l’actualisait tous les trois ans depuis une dizaine d’années. Il représentait une jeune fille, une adolescente aux cheveux épais. Les traits encore un peu enfantins avec des joues rebondies, elle ne souriait pas mais ses yeux pétillants parlaient pour elle. Il s’en rappelait encore. 


 —Lieutenant, on emmène le corps, entendit-il. 


 Santana cessa de rêvasser. Il se sentit con, avec son papier froissé et ses réflexions pitoyables. Depuis quand les portraits-robots étaient-ils expressifs? Il sentait le regard des agents sur lui, à la fois moqueur et intrigué. C’était devenu un rituel: à chaque victime féminine non identifiée, il dépliait son dessin. Il restait pendant de longues minutes penché au-dessus du corps à comparer les deux visages. Au SRPJ, personne ne posait de questions et l’on ordonnait aux nouveaux de la fermer. Cela ne les regardait pas. Santana envoya balader les curieux la première fois qu’il imprima ce portrait-robot. Les autres retinrent la leçon. Depuis plus de dix ans, il faisait les mêmes gestes comme un ancien radotant toujours la même histoire à ses petits-enfants. Santana devint si prévisible que des sourires en coin s’étiraient dès l’instant où il plongeait la main dans la poche intérieure de son manteau. Personne ne savait à qui appartenait ce visage dessiné par un ordinateur avec la précision d’un gosse de primaire. À vrai dire, tout le monde s’en foutait: sa sale manie ne regardait que lui après tout.  


 Avec soulagement, Diego regarda le légiste emmener le corps de la victime sur une civière. Le lieutenant se sentait rassuré d’une part car il connaissait bien ce type: il faisait du bon boulot, il ne tarderait pas à envoyer les résultats de l’autopsie. D’autre part, le cadavre recouvert d’un drap blanc n’appartenait pas à la fille du dessin. Malgré son visage défiguré, la partie qui l’intéressait le plus restait intacte. Un centimètre carré de sa peau suffisait amplement pour ôter le doute. Elle n’avait pas de grain de beauté en-dessous de l’œil gauche comme sur le dessin. Ce détail changeait son regard et restait gravé dans sa mémoire, devenant son obsession. Il devait à tout prix voir chaque victime de ses propres yeux pour se rassurer. Il cherchait ce grain de beauté sur chaque scène de crime, dans chaque sac mortuaire, à chaque coin de rue. Sa hantise: trouver un jour le visage de ce portrait-robot sur une affaire d’homicide. 


 Les poings enfoncés dans ses poches, il retourna vers la voiture de Grangier. Le commandant terminait une conversation téléphonique. À son air furieux, Santana se demanda quelle bourde il avait encore commise. Avant même de pouvoir poser la question, Grangier lui donna sa réponse. 


 —Ces connards viennent d’appeler au domicile des Saintclair! Ils leur ont posé un ultimatum.

 —Qui leur a répondu au manoir? 


 —Gabrielle. Elle leur a expliqué qu’elle ne disposait pas de l’argent nécessaire. Elle leur a demandé plus de temps et comme ça ne leur plaisait pas, ils ont dit que c’était trop tard pour la gamine.  


 Grangier parlait vite quand ilétait de mauvais poil, au bord de l’explosion. Même habitué à son débit de voix, Santana avait du mal à le suivre. 


  —Wow, wow on se calme! Et Saintclair, elle a dit quoi?  


 —Les ravisseurs n’ont pas attendu, ils lui ont raccroché au nez. 


 Les yeux de Santana s’agrandirent. Quand bien même il trouvait l’héritière détestable, il arrivait à cerner son tempérament. Il se mit à la place de cette mère de famille et devina sans peine comment elle réagirait à cette provocation. 


 —Elle va faire une connerie! 


 Grangier acquiesça et se pinça l’arête du nez. Si en plus de l’enlèvement, il arrivait malheur à Gabrielle Saintclair, il pouvait dire adieu à sa carrière. Santana trouva rapidement une solution à leur problème. 


 —Fred, rejoins les gars qui bossent sur les écoutes téléphoniques, ils auront plus besoin de toi au SRPJ que sur le terrain. Moi, je pars au manoir raisonner Gabrielle Saintclair. 


 Le commandant lança des regards furtifs autour de lui pour compter ses effectifs et le nombre de véhicules à disposition. Puis il reporta son attention sur Santana en soupirant.

 —Si je ne te connaissais pas, je pourrais penser que tu essayes de prendre ma place!


 —Ben justement, on se connaît suffisamment pour éviter les quiproquos! On y va? 


 Le visage de Grangier se détendit, il finit par acquiescer.  


 —Ouais. Prends ma voiture, je rentrerai avec un des gars. Tu trouveras les papiers dans la boîte à gants. 


 Santana saisit les clés que lui tendait Grangier et le contourna pour monter dans le véhicule. Au moment d’ouvrir la portière, le commandant l’arrêta en l’empoignant par le col.

 —Je te préviens: tu déconnes pas. Ta mission est de rassurer les Saintclair et de les empêcher d’aller à la rencontre des ravisseurs d’Elia. Compris? 


 Agacé, Santana se dégagea. 


 —Ça va, j’suis pas un bleu. 


 —Non, mais tu mélanges cette affaire avec tes histoires.  


 —M’emmerde pas avec ça, t’es ni mon psy ni ma mère!  


 La réflexion de Fred le mit de mauvaise humeur. Il monta dans la voiture en claquant la portière, puis démarra sans lui accorder un regard. 


 Il arriva vingt minutes plus tard devant l’entrée nord du manoir où un groupe de journalistes s’agitait devant le portail noir. Il s’approcha aussi près que possible et arrêta le véhicule. Il s’apprêtait à sortir pour sonner à l’interphone lorsqu’il vit le portail s’ouvrir. Gabrielle Saintclair surgit alors de la foule, le visage fermé, ignorant royalement les journalistes. 


 Santana s’interrogea sur l’objet de son énervement: lui ou ces vautours de la presse? Il n’eut pas l’occasion d’y réfléchir : l’héritière ouvrit la portière et s’engouffra dans son véhicule.

 —Sortez-moi de là, ordonna-t-elle sans même le regarder. 


 Amusé, le lieutenant remit le contact et entama une marche arrière rapide. Suffisamment loin des journalistes, il opéra un demi-tour et repartit sur une bonne accélération. Une fois le véhicule stabilisé, il se demanda combien de temps mettrait l’héritière à se rendre compte de la confusion entre la berline de son chauffeur et la sienne. Exactement comme la fois où il l’attendait à la sortie du travail. Elle n’allait pas apprécier… 


 Il emprunta au plus vite la route de Lyon pour rejoindre le boulevard périphérique nord: une idée trottait dans son esprit. Quitte à supporter la présence de Gabrielle Saintclair dans sa voiture, autant l’emmener à l’identification du corps trouvé dans le canal. Le légiste avait transféré le cadavre à l’institut médico-légal de Lyon, situé avenue Rockefeller dans le 8ème arrondissement. Par jeu, Santana interrogea quand même l’héritière. 


 —Ok et on va où maintenant?  


 Cette voix lui étant peu familière, elle tourna la tête dans sa direction et sursauta. 


 —Vous? Mais que faites-vous là?  


 Le spectacle valait de l’or! Santana se marrait d’avoir enfin pu lui arracher son masque de mépris.  


 —On ne vous a jamais appris à ne pas monter avec des inconnus? 


 —Laissez-moi sortir! Laissez-moi sortir immédiatement!  


 —À cette vitesse, ça va faire mal. 


 —Vous ne pouvez pas faire ça! Arrêtez cette voiture sinon… 


 —Sinon quoi? Vous allez me donner un coup de canne? Ici, la justice, c’est moi. Alors, on se calme. 


 —Ça ne va pas se passer comme ça.

 L’héritière se cala au fond de son siège, résignée. 


 —Vous ne pourriez pas au moins ralentir?  


 Santana jeta un coup d’œil au compteur: il dépassait largement la limite autorisée, pour ne pas changer. 


 —Non, sinon on va arriver trop tard. 


 —Trop tard pour quoi? Vous avez retrouvé Elia? 


 —Je ne sais pas. 


 —Comment ça, vous ne savez pas? Où est-ce que vous m’emmenez? 


 Santana soupira.  


 Cette femme lui sortait par les yeux. Fred allait gueuler mais ils gagneraient du temps sur l’enquête et ça rattraperait la bourde de la lettre de rançon. Il s’efforça de penser au reste de l’affaire mais Gabrielle Saintclair l’empêchait de réfléchir. 


 —Vous avez reçu l’ordre de m’enlever et de me séquestrer dans votre voiture, c’est ça? 


 —C’est vous qui êtes montée! J’vous ai rien demandé moi! 


 —Vous étiez devant chez moi, pouvez-vous m’expliquer pourquoi? 


 Ah ça, pour avoir une raison… Il se félicita d’avoir anticipé la réaction de l’héritière.

 —Après l’appel des ravisseurs, vous comptiez faire quoi ?  


 —Ça vous regarde? 


 Santana fut surpris de la trouver plus piquante qu’à leur première rencontre. Cependant, il devait rester professionnel pour ne pas commettre d’erreur cette fois-ci. Il ne pouvait continuer à saccager les relations des Saintclair avec la police. 


 —Ouais, ça me regarde car c’est directement lié à l’affaire. Vous croyez quoi? On ne va pas vous laisser négocier avec des types probablement armés. En plus, vous n’avez pas l’argent. Je suppose que vous partiez vous échanger contre elle, je me trompe? Ça rime à rien, vous savez. Pour nous comme pour eux, ça revient au même. 


 L’héritière resta bouche bée, sans doute surprise par la perspicacité de Santana. 


 —J’aurais peut-être pu la sauver, murmura-t-elle la gorge serrée. 


 —Croyez-moi, les négociations se passent souvent très mal quand les proches s’en mêlent. D’ailleurs les vôtres sont au courant de votre petite escapade? 


 Gabrielle Saintclair baissa la tête. Cela n’échappa pas à Santana. 


 —C’est bien ce qu’il me semblait. Ils n’ont pas besoin de savoir ça. Vous pourrez leur dire que ce grand con de lieutenantvous interrogeait au commissariat ! 


 Pour la première fois, un vrai sourire se dessina sur les lèvres de Gabrielle Saintclair. Elle enterrait la hache de guerre. Ils poursuivirent leur trajet pendant un long moment sans s’adresser la parole, mais l’atmosphère s’était nettement détendue. Santana emprunta le périphérique Laurent Bonnevay et roula enfin à la vitesse autorisée.  


 Du coin de l’œil, il vit Gabrielle Saintclair se détendre. Il se rendait compte que la vitesse l’angoissait. Le lien avec l’accident qui coûta la vie à sa sœur paraissait évident. Santana préféra limiter les tensions: leur visite à l’institut médico-légal allait la secouer. Il voyait déjà le bâtiment blanc cassé se dessiner au loin. Sa décision d’identifier le corps relevait d’un coup de tête mais à présent, son enthousiasme laissait place à l’appréhension. 


 Après avoir longé la voie de tramway, Santana arrêta son véhicule devant l’escalier précédant la bâtisse. 


 —J’espère qu’on ne se tapera pas les bouchons au retour! Vous avez prévu votre tente et votre sac de couchage? 


 Se rendant compte de la lourdeur de sa vanne, il eut envie de se gifler. Gabrielle Saintclair n’était pas d’humeur à rire: tétanisée, elle ne pouvait détacher son regard des grandes lettres gravées au-dessus de la porte principale. Elle comprenait enfin où elle se trouvait. 


 —Espèce de salaud! 


 —Attendez… 


 —Ça vous amuse de me traîner jusqu’à la morgue? C’est ça votre vengeance?  


 —Laissez-moi au moins vous expliquer! 


 Des larmes apparurent dans les yeux de l'héritière. 


 —Ils l’ont tuée… Vous les avez laissé faire!  


 Santana attrapa ses mains pour capter son attention. 


 —Écoutez-moi, calmez-vous! Nous avons retrouvé le corps d’une jeune fille impossible à identifier. Nous doutons sérieusement qu’il s’agisse d’Elia, nous voulons juste votre confirmation. 


 —Je n’en aurai pas la force. 


 —Il le faut! Je resterai avec vous si vous le voulez, mais on ne peut pas sauter cette étape. Après un long moment d’hésitation, la femme d’affaires acquiesça. Elle était pâle à faire peur. Santana voulut la réconforter car il connaissait bien cette douleur. 


 —Écoutez, moi non plus je n’aime pas faire ça. Comme vous, je veux retrouver Elia vivante et attraper ces enfoirés. D’ailleurs, je ne pense pas que ce corps soit le sien. Je vois mal ces types continuer à vous harceler si elle était déjà morte. 


 —Pourquoi me faire subir cela, alors? demanda Gabrielle. 


 —Si on tarde trop à l’identifier, ce corps nous ralentira dans notre enquête, vous comprenez? 


 L’héritière hocha la tête en évitant son regard. Santana sortit de la voiture et en fit le tour pour aider Gabrielle à descendre. Il lui tendit la main. 


 —Vous êtes prête?  


 —Ai-je vraiment le choix? 


 Santana ne répondit pas. Elle prit tout de même sa main et le suivit à l’intérieur du bâtiment. Ils traversèrent le hall d’entrée jusqu’au comptoir d’accueil. Santana s’y accouda et s’adressa à la standardiste: une jolie brune tirée à quatre épingles dans un tailleur bleu marine. 


 —Bonjour, nous venons voir le docteur Clavel. 


 —Vous aviez rendez-vous? 


 Pris au dépourvu, Santana lui montra sa carte de police. 


 —Euh, non, je suis le lieutenant Santana, j’enquête sur le corps trouvé dans le canal de Jonage ce matin. J’accompagne madame Saintclair pour une identification avec le docteur Clavel. On se connaît bien Christian et moi, et… Vous l’avez piqué à la Navy, votre uniforme?

 —Sans rendez-vous, je ne peux pas vous faire entrer, répliqua la standardiste. Les ordres sont les ordres, je suis désolée. 


 —Bon… 


 Le lieutenant se détacha du comptoir et entraîna Gabrielle Saintclair un peu plus loin. 


 —Et maintenant ? demanda-t-elle, une pointe d’impatience perçant dans sa voix.

 Santana lui fit signe d’attendre et sortit son téléphone de sa poche. 


 —Bougez pas, on va rentrer quand même. 


 Un coup de fil au légiste pouvait tout régler. Cependant, il s’était grillé tout seul et l’héritière se doutait à présent que quelque chose clochait. Ses petits clins d’œil charmeurs n’y changeaient rien, Clavel ne l’attendait pas pour cette identification. Il devait tout de même arranger ça, il ne s’était pas tapé tous ces kilomètres pour rien. À l’autre bout du fil, on décrocha. 


 —Docteur Clavel, j’écoute.  


 —Salut Chris, c’est Diego! Hey, le coup du barrage de la secrétaire, ça prend pas avec moi! 


 —Qu’est-ce que tu fous là, Diego? Tu viens pour la fille du canal? On n’était pas censé se revoir avant l’autopsie. 


 —C’est une longue histoire, descends et je t’expliquerai. Si j’essaye de passer, je vais me faire mordre. 


 —J’arrive. 


 Santana raccrocha en affichant un sourire plus confiant, mais Gabrielle Saintclair semblait bouillonner de rage. Heureusement, le docteur Clavel arriva avant une nouvelle prise de bec. Santana s’avança pour lui serrer la main. 


 —Content de te voir! J’aurais besoin d’un petit coup de pouce pour classer l’affaire du Canal au plus vite. 


 —Enfoiré, va! Tu viens seulement quand ça t’arrange, hein! Et tu ne me présentes pas ta charmante compagne? 


 Gêné, Santana balbutia un début d’explication mais l’héritière s’avança pour tendre la main au docteur Clavel. 


 —Gabrielle Saintclair. Enchantée. 


 Les yeux de Clavel s’agrandirent de surprise. Ce nom était à la une de tous les journaux depuis quelques jours. La réception du corps une heure plus tôt apportait tout son sens à sa présence dans la morgue. 


 —Oh, euh… Excusez-moi. 


 D’un mouvement de tête, la jeune femme lui signifia qu’elle ne se sentait pas offensée. Santana décida alors d’abréger ses souffrances et d’aller droit au but. 


 —On vient pour l’identification du corps. La nièce de madame Saintclair a disparu et on aimerait s’assurer qu’il ne s’agisse pas de la petite retrouvée ce matin.  


 Le légiste hocha la tête d’un air grave et leur fit signe de le suivre. Il les mena à travers un couloir interminable. Du coin de l’œil, Santana surveillait Gabrielle. La mâchoire contractée, elle regardait droit devant elle. Dans le silence oppressant, seul le bruit de sa canne heurtant le carrelage résonnait de façon régulière. Encore plus blême que d’habitude, ses doigts étaient crispés autour du pommeau. Santana éprouva soudain de la pitié pour elle. D’ordinaire, il ne laissait pas de place à ses sentiments pendant une enquête. Il ne s’apitoyait jamais sur les familles des victimes, cela ne lui ressemblait pas. Et une famille comme les Saintclair en plus! Lui qui les méprisait, il s’inquiétait à présent pour Gabrielle. Il songea même à la préserver en apercevant l’escalier au bout du corridor. 


 —Christian, je préfère prendre l’ascenseur si ça ne te dérange pas. 


 —Pas de problème, répondit Clavel en appuyant sur le bouton d’appel. 


 Gabrielle Saintclair releva la tête en se rendant compte qu’il formulait cette demande pour elle. Lorsque leurs yeux se croisèrent, elle le remercia d’un hochement de tête. Le signal sonore retentit enfin, puis ils entrèrent dans l’ascenseur. Clavel attendit la fermeture des portes pour prendre la parole. 


 —Je vous demanderai de patienter quelques instants avant d’entrer, je dois préparer le corps. Santana hocha la tête en silence. Son ami avait toujours été extrêmement compatissant avec les familles des défunts. Il respectait les corps et ne les désignait pas froidement par leur numéro de casier. Toujours par leur nom, ou un détail les caractérisant s’ils n’étaient pas identifiés. 


 —Je préfère vous avertir… La petite brune est dans un sale état à cause de ses blessures et de son séjour dans l’eau. Cela dit, je peux vous affirmer qu’elle n’a pas souffert, ces horreurs ont été infligées post-mortem. 


 Gabrielle Saintclair se crispa. Santana ne voulut pas en rajouter. Il garda le silence et baissa la tête. L’ascenseur les libéra au niveau moins un, où le changement de température les fit frissonner.

 —Je vous laisse patienter ici quelques instants… 


 Le docteur Clavel se hâta de disparaître dans la pièce où étaient supposés reposer les morts. Un silence gênant s’installa entre les visiteurs. Santana tournait en rond, les mains dans les poches, jetant de temps à autre des coups d’œil furtifs en direction de Gabrielle. Des chaises étaient adossées au mur. Pourtant elle demeurait debout, appuyée sur sa canne. 


 —Vous ne voulez pas vous asseoir?  


 —Non merci.  


 La voix de l'héritière tremblait légèrement. Elle semblait économiser ses mots par peur de voir tomber le masque froid derrière lequel elle se cachait. Santana insista. 


 —Vous devriez vraiment vous asseoir. 


 —Je vais bien. 


 —N’essayez pas de me faire avaler ça… Pas à moi. 


 —Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise? 


 —La vérité. Je vois une femme surmenée par son travail, terrassée par la maladie et qui meurt d’angoisse à l’idée de faire face au cadavre de sa nièce. Je ne tiens pas à appeler votre médecin si vous vous trouvez mal. 


 Gabrielle Saintclair ne répondit pas. Elle évitait son regard. 


 —S’il vous plaît… 


 Il s’assit pour l’inciter à faire de même. Après un instant d’hésitation, elle consentit à le rejoindre. 


 —Vous n’avez plus rien contre moi, subitement? 


 Santana laissa échapper un petit rire.  


 —C’est bon, j’ai agi comme un con. Je n’aurais pas dû vous rentrer dedans dès le premier jour. Voilà. Désolé. 


 —C’est bon, je ne vous en veux plus. 


 —C’est gentil. 


 Le silence s’installa à nouveau entre eux, mais sans tension cette fois. Une poignée de secondes passa avant que l’héritière ne brise ce moment de calme. 


 —Elle est vraiment défigurée? 


 Santana n’osa pas la regarder dans les yeux. 


 —Ce n’est peut-être pas votre nièce qu’ils ont retrouvée. 


 —Répondez-moi! 


 —Ouais… Ce n’est pas très joli. 


 La femme d’affaires prit une grande inspiration avant de poursuivre. 


 —Puis-je vous demander une faveur? 


 —Allez-y… 


 —Les chocs émotionnels détériorent ma santé. Je peux perdre connaissance ou l’usage de mes jambes. Ça m’est déjà arrivé… 


 —Je resterai là, ne vous inquiétez pas. 


 Gabrielle Saintclair allait ajouter autre chose mais le retour de Clavel l’interrompit. Le sourire réconfortant de Santana s’effaça.  


 —Vous pouvez entrer la voir. 


 Santana aida l’héritière à se lever et tous deux se dirigèrent vers la salle d’autopsie. À l’intérieur, une forte luminosité les éblouit. Contre les murs s’alignaient d’immenses armoires métalliques où la numérotation des corps s’affichait sur chaque tiroir. Au centre de la salle, trônait une table recouverte d’un drap blanc. Sous le tissu, on devinait la forme d’un corps. Au-dessus de la table, une lampe scialytique diffusait une lumière crue. Clavel invita Gabrielle Saintclair à s’approcher et posa une main sur le drap. Santana se plaça derrière elle, assez près pour la retenir si elle venait à tomber. 


 —Êtes-vous prête à procéder à l’identification?  


 Gabrielle Saintclair acquiesça, angoissée. Sa main se crispa sur sa canne. 


 —Allez-y… 
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 Gabrielle Saintclair retint sa respiration lorsque le docteur Clavel saisit le tissu recouvrant le corps. Santana se rapprocha d’elle, guettant le moindre signe de faiblesse. Le légiste retira l’étoffe et s’arrêta aux épaules pour ne laisser apparaître que la tête de la victime. Le visage de la jeune fille était tuméfié et tellement effrayant que Gabrielle tressaillit. En reculant de quelques pas, elle buta contre Santana qui passa spontanément les bras autour de sa taille. Il la sentit trembler, traumatisée par la vision de ce cadavre mutilé. Le doute n’était plus permis: l’héritière ne simulait pas.


 —Recouvrez-la… Recouvrez-la, ce n’est pas ma nièce. 


 Elle effleura les mains de Santana. Il la soutenait toujours. 


 —Ne me lâchez pas, s’il vous plaît. Pas encore… 


 —Venez vous asseoir. 


 Le lieutenant l’accompagna jusqu’à une chaise près du bureau de Clavel. Elle tenta de le rassurer tandis que le légiste recouvrait le corps de la jeune fille du canal. 


 —Ça va aller, c’est juste la pression qui retombe.  


 —Il ne s’agit pas de votre nièce, vous en êtes certaine? —Certaine. 


 L’héritière ferma les yeux et se massa les tempes. 


 —Comment peut-on faire cela à une jeune fille? 


 —On retrouvera Elia, je vous le promets. 


 —Que dois-je espérer? Qu’ils la gardent encore en vie ou qu’ils abrègent ses souffrances? Incapable de répondre, Santana baissa les yeux. Il savait pourtant qu’en tant que flic, il ne pouvait promettre quoi que ce soit aux familles des victimes. Leur donner de l’espoir était sans doute la pire des solutions dans ce cas. 


 —Je vous ramène chez vous, vous en avez vu assez pour aujourd’hui. 


 L’héritière se laissa faire. Ils regagnèrent le hall d’entrée dans un silence pesant. Avant de franchir les portes de la morgue, Santana serra la main du docteur Clavel et sortit ses clés de voiture de sa poche. 


 —Désolé pour le dérangement, doc. 


 —C’est rien. Sois prudent sur la route et passe le bonjour à Grangier de ma part. Je n’ai pas eu le temps de lui parler ce matin. 


 Santana acquiesça puis glissa sa main dans le dos de Gabrielle Saintclair pour l’inviter à le suivre. Il lui offrit son bras pour descendre les escaliers menant au parking de l’institut médico-légal. À distance, il déverrouilla les portes du véhicule et s’apprêta à ouvrir la portière côté passager lorsque son téléphone sonna. Il s’excusa avant de décrocher. —Santana, j’écoute. 


 —C’est Fred. T’es où? Encore au manoir? 


 Santana croisa le regard de Gabrielle. Elle n’était pas montée dans le véhicule et le regardait, avec anxiété. L’héritière craignait sans doute qu’il s’agisse des ravisseurs. Santana secoua la tête pour la rassurer, puis se concentra sur le mensonge qu’il servirait au commandant. 


 —Euh, ouais, j’allais partir. 


 Santana ne devait pas s’emmêler les pinceaux entre ce que savait Fred et ce que savait Gabrielle. 


 —Tant mieux, je veux que tu procèdes à l’identification avec un membre de la famille. 


 Soulagé, Santana se retint de pousser un soupir. Pour une fois, il n’aurait pas à expliquer son zèle à Grangier. 


 —Ça marche, j’y vais. Je préviendrai Clavel en route. 


 —Merci. Et ne traînes pas, ça ferme dans une heure. 


 —Ok. À toute.   


 En raccrochant, il ouvrit la portière pour Gabrielle. 


 —C’est tout bon, on y va. 


 Il contourna la voiture pour prendre place derrière le volant. Une fois sa ceinture attachée, il mit le contact. Il passa le bras derrière le siège pour se retourner et entamer une marche arrière. C’est à cet instant qu’il remarqua le teint blafard de Gabrielle et ses yeux rougis par les larmes. Cette histoire sordide puisait dans ses réserves. Une fois la manœuvre terminée, il franchit le portail et prit la direction de la voie rapide. 


 —Je suis désolé, murmura-t-il. Désolé de la façon dont je vous traite depuis le début de l’enquête.     


 —Vous m’avez déjà présenté vos excuses tout à l’heure, lieutenant. 


 —En fait, je viens de comprendre pourquoi je suis si infect. Je me sens coupable.


 Gabrielle tourna la tête et l’interrogea du regard. Pour une fois, Santana désirait parler de ses vieux démons. 


 —C’est pas facile à dire… 


 —Prenez votre temps. 


 Santana prit une grande inspiration. Ça allait faire mal. 


 —Il y a neuf ans, quelqu’un a enlevé ma petite fille. On jouait à cache-cache et c’était à mon tour de compter quand elle a disparu. 


 La surprise laissa place à la compassion, puis à la douleur dans le regard de Gabrielle. Elle commençait à comprendre. Santana, lui, gardait les yeux rivés sur la route. 


 —Je comptais jusqu’à vingt. Pile le temps qu’il fallait à ce salopard pour l’enlever. Aucun témoin, aucune piste. 


 —Je suis désolée. 


 —Je la cherche encore, vous savez. Comme on n’a pas retrouvé de corps… Faut pas s’arrêter. 


 La carapace du flic se fissurait. Santana inspira une nouvelle fois pour ne pas flancher.


 —C’est de ma faute, je l’ai lâchée du regard. 


 —Vous savez bien que non, protesta doucement Gabrielle. 


 —Peut-être, j’en sais rien. Honnêtement, l’enlèvement d’Elia me ramène neuf ans en arrière, quand ils ont arrêté les recherches. Je ressentais de la colère contre moi-même et envers le monde entier. Je m’en prenais à vous parce que je me revoyais à votre place. Je sais bien que vous n’êtes pas responsable de la disparition d’Elia. Mon comportement est inexcusable. 


 Le lieutenant se sentit envahi d’un sentiment de libération. Lui qui refusait toujours de parler de ce sombre passage de sa vie, il appréciait de pouvoir se confier à Gabrielle. Le traumatisme de perdre un enfant les rapprochait. L’héritière effleura la main de Santana. Ses doigts étaient crispés sur le levier de vitesse. 


 —Maintenant je comprends mieux. J’espère que vous la retrouverez un jour. 


 Santana hocha la tête et s’efforça de sourire. 


 —C’est mon souhait le plus cher. 


 Gabrielle resta silencieuse pendant quelques minutes avant de poser la question qui lui brûlait sans doute les lèvres. 


 —Comment s’appelle-t-elle? 


 —Annabelle, elle avait quatre ans. 


 Santana appréciait la délicatesse de Gabrielle: elle utilisait le présent pour parler d’Annabelle. Son Annabelle. Neuf ans plus tôt, il sombra dans la dépression et devint infect avec tout le monde, rendant la vie impossible à sa femme. Son ex-femme à présent. Nina ne lui donna aucune nouvelle après son départ. De son côté, Santana ne trouva pas le courage de l’appeler. Il lui devait des excuses et il détestait ça. 


 Gabrielle semblait rassurée à l’idée de ne pas se trouver seule dans cette épreuve. D’autres personnes, même dans la police, connaissaient cette horreur. 


  —Abandonnez l’enquête sur Elia, le supplia-t-elle soudain.  


 —Quoi? Juste parce qu’ils vous ont demandé de ne pas prévenir la police? 


 —Ils vont la tuer! 


 —S’ils ont décidé de la tuer dès le début, c’est ce qui arrivera de toute façon! 


 Sans le vouloir, Santana haussa le ton et accéléra. Gabrielle renchérit.  


 —C’est vous qui allez la tuer avec votre obstination! Si nous parvenons à réunir l’argent nécessaire, nous payerons la rançon. Ce n’est pas vous qui allez m’en empê… 


 La jeune dame ne put finir sa phrase: saisie d’une terrible quinte de toux, elle suffoquait. Paniqué, Santana écrasa la pédale de frein et se gara en catastrophe sur la bande d’arrêt d’urgence. Sans prêter attention aux voitures frôlant la sienne à plus de cent kilomètres heure, il ouvrit sa portière et contourna le véhicule en courant. Il sortit Gabrielle de l’habitacle pour qu’elle prenne l’air. Ses jambes ne la portant plus, elle s’accrocha à Santana en tentant de happer l’oxygène qui lui manquait. 


 —Respirez, respirez! 


 Santana sentait le conflit se jouant entre l’héritière et son propre corps. Cette énième attaque de la maladie ressemblait à une crise d’asthme. Blottie contre le lieutenant, Gabrielle se battait contre la violente asphyxie qui la rongeait. Après de longues minutes de lutte, sa respiration se stabilisa. Elle toussa une dernière fois en protégeant sa bouche du revers de la main. Quand elle la retira, un peu de sang coulait de son nez. Santana croisa son regard, terrifié. Gabrielle se força à sourire. 


 —Ça va. 


 —Je suis désolé… 


 —Les médecins ne peuvent pas me soigner tant la maladie est avancée. C’est déjà trop tard pour moi. Vous n’avez pas à vous en vouloir. 


 Sa respiration se transforma en un sifflement. Elle tira un mouchoir en tissu de la poche intérieure de sa veste et le plaqua contre sa narine pour arrêter le saignement. 


 —Je n’en ai plus pour longtemps, mais la mort ne m’effraie pas. J’aimerais mourir avec mon fils et ma nièce auprès de moi. Richard va bientôt revenir, mais…  


 —Je vous ramènerai Elia, je vous le promets. On va coincer ces salauds. 


 —Ne vous en mêlez plus, je vous en prie… Si la police intervient, ils se vengeront sur elle. 


 Santana ne répondit pas, mais il se sentait trop impliqué dans cette affaire pour lâcher prise. Il réalisa soudain qu’ils se trouvaient sur la bande d’arrêt d’urgence depuis trop longtemps, entre la voiture et la glissière de sécurité. 


 —Ne restons pas là, on va se faire percuter. 


 Santana aida Gabrielle à se rasseoir et rattacha lui-même sa ceinture. 


 —Je fais vite, tenez bon. On rentre chez vous. 


 Le lieutenant démarra et ignora les limitations de vitesse pour arriver plus vite au manoir Saintclair. L’angoisse crispait ses traits et blanchissait la jointure de ses doigts agrippés au volant. Il n’osait plus parler. La sonnerie du téléphone de Gabrielle brisa le silence. Elle soupira en voyant l’identité de l’appelant et accepta la communication. 


 —Allô? Non je ne suis pas au bureau, je … Oui, je sais quelle heure il est, pas la peine de hurler! 


 Santana tourna la tête vers elle. Il reconnut une voix d’homme au bout du fil. 


 —Passez-le-moi, je vais lui expliquer. 


 L’héritière secoua la tête et garda l’appareil. 


 —Oui, j’avais besoin de prendre l’air, et alors? Ne commence pas, là n’est pas la question, je suis avec la police. Je t’expliquerai, je rentre de toute façon. 


 Gabrielle raccrocha en poussant un énorme soupir. 


 —Ils s’inquiètent? 


 —Mon frère est fou de rage, je suis partie sans rien dire. Toute ma famille me cherche, ils ont fouillé tous les hôpitaux et cliniques des environs. J’aurais dû les prévenir.


 —Vous êtes avec la police, il comprendra. 


 —Le problème, c’est que je suis avec vous. Vous ne deviez plus m’approcher.


 —Je m’arrangerai avec eux, ne vous inquiétez pas. 


 Santana ne comptait plus les prises de bec avec ses supérieurs, les familles des victimes, ses proches… Son mauvais caractère jouait souvent contre lui. 


 Le silence devint pesant, meublé par le ronronnement du moteur et la respiration sifflante de Gabrielle. Tellement sinistre.  


 Ils arrivèrent enfin devant les grilles déjà ouvertes de la résidence. Plusieurs véhicules stationnaient dans la cour. À l’intérieur du manoir, des silhouettes s’agitèrent lorsque les graviers crissèrent sous les roues de la voiture banalisée. Gabrielle se redressa mais Santana détacha sa ceinture avant elle. 


 —Attendez, je vous aide à descendre.  


 —Ils ne doivent pas savoir que je me sens mal. Toute ma famille est là, j’aperçois même nos avocats. 


 —Ce n’était pas une simple crise. 


 —S’il vous plaît, ne m’aidez pas. 


 À contrecœur, Santana acquiesça et sortit du véhicule. Gabrielle ouvrit sa portière et se leva en s’appuyant sur sa canne. Plusieurs personnes sortirent de la maison dont Tony Saintclair. Santana marcha derrière Gabrielle Saintclair mais cette dernière ralentit avant de s’arrêter en vacillant. Epuisée, elle s’effondra. Sur le qui-vive Santana la rattrapa. 


 —Non, laissez-moi… 


 Sourd à ses protestations, le lieutenant la souleva dans ses bras. La famille Saintclair au complet se précipita sur lui, formant un barrage, Tony en première ligne. 


 —Que s’est-il passé? Nos avocats vous ont interdit d’approcher Gabrielle! 


 —Tony, s’il te plaît... murmura l'intéressée pour l’inciter à se calmer. 


 Une jeune femme se détacha du groupe. Santana reconnut l’infirmière qu’il avait croisée lors de sa première visite Elle s’approcha et tendit les bras pour récupérer l'héritière. Une fois que les deux femmes s’éloignèrent, Santana s’expliqua. 


 —Je l’ai emmenée identifier un corps retrouvé ce matin dans le canal de Jonage. Or la procédure s’est avérée inutile car il ne s’agissait pas Elia.  


 —Vous n’aviez pas à l’emmener sans notre autorisation! 


 —Ce sont des impératifs, monsieur, je n’ai pas pris le temps de prévenir tout le monde. De toute façon, elle est assez grande pour décider qui elle peut suivre. 


 Santana perdait patience. Son épaule encore démise et lui faisait horriblement mal. Porter Gabrielle avait ravivé la douleur même si la maladie lui avait fait perdre énormément de poids. Se disputer avec les Saintclair n’arrangeait pas les choses non plus. 


 —Vous devriez faire votre travail, lieutenant! Ma nièce est toujours portée disparue et les recherches n’avancent pas.  


 —Occupez-vous de vos oignons! Ce n’est pas un gosse de riche qui va m’apprendre mon métier! répliqua Santana. 


 Hors de lui, Tony Saintclair lui envoya un coup de poing en pleine figure. Aucun membre de la famille ne le retint. Gabrielle se trouvait déjà à l’intérieur du manoir, elle ne lui était plus d’aucun secours face à Tony. Santana ne riposta pas. Son honneur de flic lui interdisait de taper sur des civils. Même des civils complètement cons. Mieux valait laisser le dernier mot aux Saintclair. 


 —Approchez-vous encore une fois de ma sœur et ça va très mal se finir pour vous.

 Le grand brun se retourna, entraînant à sa suite le clan Saintclair. Dans la cour, seul restait un homme d’un certain âge qui ne lâchait pas le lieutenant du regard. Santana devina qu’il s’agissait du patriarche, Bertrand Saintclair. Avec un air à la fois méprisant et nonchalant, le vieil homme conclut la conversation. 


 —Notre famille peut briser votre vie beaucoup plus vite que vous ne le pensez, lieutenant. Avec ou sans vous, ma petite-fille nous sera rendue. Choisissez votre camp… 


 Sans rien ajouter d’autre, il rejoignit le reste du clan, laissant Santana seul, le nez en sang et l’épaule en bouillie. C’était décidément une très mauvaise journée qui s’achevait. 


 —Connards.  
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 Appuyé contre le mur, Nathan étais assis en tailleur sur son lit. Avec rapidité, ses doigts s’agitaient autour du Rubik’s Cube. Ses yeux faisaient des allers-retours entre la montre à son poignet et les cubes colorés. Depuis plusieurs semaines, il essayait de battre son record mais impossible de passer en dessous d’une minute et quinze secondes. Il y pensait en permanence: sur le chemin de l’école, avant de dormir, au réveil… c’était son obsession. Peu importaient les heures qui défilaient, seuls les fragments de temps comptaient. Par la fenêtre ouverte, l’air s’introduisait dans la chambre et agitait ses mèches blondes. Désormais claustrophobe, il ne fermait cette fenêtre qu’en cas de réelle nécessité. Il ne parlait jamais de sa phobie, pas même à sa mère. D’ailleurs, leur relation se dégradait depuis quelques années. Ils s’évitaient et discutaient peu les rares fois où ils se trouvaient dans la même pièce. Nathan lui en voulait de ne plus s’occuper de lui. De son côté, Sandra estimait qu’il était assez grand pour se débrouiller seul. 


 Nathan refusait de se l’avouer mais sa mère lui manquait. Il regrettait les moments privilégiés passés avec elle lorsqu’il était petit. Finis les mercredi soirs devant la télé avec une bonne pizza. Pour les occasions spéciales, si elle ne se sentait pas trop fatiguée, elle lui témoignait son affection en dînant avec lui. 


  Deux jours plus tôt elle se consacra entièrement à Nathan pour son quatorzième anniversaire: elle ne travailla pas de la journée et l’emmena déjeuner dans un fast-food. N’importe quel adolescent de son âge aurait trouvé ringard de se promener en compagnie de ses parents en ville, mais Nathan s’en moquait. Pour le moindre instant passé avec sa mère, il était prêt à tout. 


 Pourtant, il aurait pu la détester et éprouver du dégoût pour elle et son activité. Qui ne l’aurait pas été? Nathan le savait: elle vendait son corps pour le faire vivre. Plus personne ne voulait employer cette mère célibataire trop irresponsable. Inutile de chercher ailleurs. Elle ne possédait pas de voiture, ni d’amis assez compatissants pour l’arranger. Elle sombrait dans la facilité du travail à domicile. 


 Oui, Nathan ressentait de la colère, mais pas contre elle. C’était à ces hommes qu’il vouait une haine irrépressible. Ces porcs avec qui il devait partager sa mère, ceux qui défilaient dans sa chambre à longueur de journée sans même se cacher. Nathan souhaitait les voir disparaître, qu’ils gardent leur argent et laissent sa mère gagner sa vie avec dignité. Malheureusement, il était trop tard: la situation empirait pour que l’argent coule à flots. Sandra disait souvent que si les hommes les plus riches de la ville s’offraient ses services, elle et son fils ne manqueraient de rien. Cependant, elle déchanta vite: ce n’était pas dans ce genre de taudis que les hommes d’affaires prenaient du bon temps. 


 Les yeux dans le vague, Nathan était plongé dans ses pensées. Ses mains cessèrent de manipuler le Rubik’s Cube et le temps fila sur sa montre. Il sursauta lorsque la sonnerie du téléphone retentit. Avant de se lever il jeta un œil au chronomètre. 


 —Merde! 


 Il arrêta le chronomètre et courut décrocher le combiné dans le hall d’entrée. 


 —Allô? 


 —Nathan, c’est Thomas! 


 Une lueur d’espoir se ralluma dans son regard. Thomas était un camarade de classe avec qui il s’entendait bien. Un garçon apprécié de tout le monde, un élève agréable, certainement le plus intelligent du collège. 


 —Tu viens me retrouver au skate park dans dix minutes? 


 —Euh tu sais, le skate, je sais pas en faire. 


 —Pas grave, c’est histoire de sortir un peu. 


 —D’accord j’arrive! Je m’ennuie de toute façon! 


 Nathan raccrocha et saisit le sac à dos qu’il utilisait pour aller en cours. Il le retourna pour le vider. Classeurs, livres et trousse tombèrent en cascade sur son lit. Le désordre le laissait indifférent, il rangerait plus tard. Il fourra alors une écharpe dans son sac, accompagnée de son fidèle Rubik’s Cube et d’un paquet de biscuits dérobé dans la cuisine. Il détestait le fait que les placards se remplissent depuis que sa mère avait démarré son activité à plein temps. Il ne pouvait pas la blâmer, elle se sacrifiait pour le nourrir convenablement. Cependant, il ne pouvait refouler les horribles visions qui l’assaillaient à l’ouverture d’un placard bien rempli. Nathan s’interdisait d’avoir honte d’elle car il aimait sa mère malgré tout, mais certains jours, son quotidien devenait difficile à supporter. Heureusement, il s’octroyait de petits instants de détente pour s’évader un peu. Il remerciait le destin de l’avoir placé à côté de Thomas le jour de la rentrée.
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 L’air filtrait par la fenêtre entrouverte du bureau. Boogeyman ne jugeait pas utile de mettre en marche le ventilateur. La brise rafraîchissait son bureau, faisant danser les lames du store vénitien. Seuls le ronronnement de l’ordinateur et des clics de souris réguliers comblaient le silence. 


 Le visage éclairé par l’écran et les bijoux de famille à l’air, Boogeyman se trouvait dans un état de béatitude le plus complet. Depuis le début de l’après-midi il naviguait de site en site pour trouver son bonheur. Il commença par l’acquisition d’une toute nouvelle vidéo mettant en scène de jeunes françaises déguisées en écolières. Puis il discuta avec une adolescente sur un forum qui lui proposa un délicieux spectacle d’effeuillage par webcam interposée. C’était une excellente journée qui n’avait pas encore dévoilé toutes ses surprises.  


 Boogeyman jeta un coup d’œil à l’horloge affichée au bas de son écran. Bientôt dix-huit heures. Il ne faisait pas grand-chose de ses journées, mais il mettait un point d’honneur à être régulier en fin d’après-midi. Il se rhabilla en prenant son temps et saisit la souris pour éteindre l’ordinateur. Un nouveau message apparut alors sur le forum, Boogeyman suspendit son geste. L’expéditeur s’appelait Slenderman et arborait un avatar représentant un homme sans visage, aux bras extrêmement longs et vêtu d’un costume noir. En un double-clic, il ouvrit le message et fut rapidement parcouru par un frisson de plaisir. Slenderman lui envoyait le lien d’une vente aux enchères, et pas n’importe laquelle. Les internautes se battaient depuis moins d’une heure pour une ravissante créature. Les mises explosaient au point de saturer le réseau. Dans les premières minutes, des utilisateurs se manifestèrent pour savoir comment récupérer leur gain sans risque. Bien vite, les vaines discussions laissèrent place à ce qui gouvernait réellement le monde: l’argent. 


 Boogeyman achetait des vidéos et des strip-teases partout dans le monde avec de l’argent gagné au poker en ligne. Il pouvait tout obtenir, mais ce qu’il avait sous les yeux était unique. Il ne pouvait pas laisser filer cette chance. Plus que tout, il désirait cette petite blonde. Un teint de porcelaine, de beaux yeux clairs, elle était irrésistible. Et encore vierge par-dessus le marché, stipulait l’annonce. Sans hésiter, il cliqua sur le bouton d’enchère pour proposer une somme aussi indécente qu’imbattable. Boogeyman en avait décidé ainsi: personne d’autre ne pourrait se permettre d’investir plus. Personne d’autre ne s’achèterait Elia Saintclair.
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 Gabrielle était assise au bord de son lit, le souffle court. La sueur plaquait sa chemise dans son dos de façon désagréable. Elle attendait Valentine qui préparait son matériel pour procéder à une injection. 


 Gabrielle n’avait pas assisté à la fin de l’affrontement entre le lieutenant Santana et Tony. C’était mieux comme ça, d’ailleurs. Suite à cela, son frère et son père se présentèrent à la porte de sa chambre pour comprendre pourquoi elle avait quitté le manoir sans les prévenir. Connaissant le tempérament des Saintclair, Valentine s’y opposa, craignant que la discussion ne dérape et fatigue davantage Gabrielle. Vexé, Tony s’éloigna en se vantant d’avoir filé une raclée à Santana. Gabrielle n’en croyait rien, elle ne pensait pas que son frère soit stupide au point de frapper un lieutenant de police. Au loin, elle l’entendit bougonner à propos de la légitimité de la police dans cette affaire. Santana en prit pour son grade, et elle aussi «avec son caractère de merde». Valentine ferma la porte pour ramener le silence dans la chambre. 


 —Vous en avez assez entendu pour la journée. 


 L’infirmière lui administra des calmants et l’aida à se changer avant de préparer son lit. Gabrielle se sentit alors aussi faible et assistée qu’une personne âgée. Elle détestait ça. Même si Valentine veillait à ne pas la victimiser, la femme d’affaires n’assumait pas d’être le poids mort de la famille. Il était vrai qu’elle aimait être cajolée de temps en temps mais au fond, elle ne supportait pas cet état léthargique. 


 —D’ici demain, la fièvre aura baissé et vous pourrez peut-être retourner travailler, l’encouragea Valentine.  


 Gabrielle posa sa main sur la sienne. 


 —Vraiment? Tu me laisseras sortir de ma chambre? 


 Percevant l’ironie, l’infirmière sourit. 


 —Il faut positiver! Mettez-vous en tête que demain sera un autre jour, peut-être même meilleur! En tout cas, ça ne pourra pas être pire qu’aujourd’hui! 


 —Ça, c’est sûr… marmonna Gabrielle.  


 Elle se tourna sur le côté et replia son bras sous sa tête. 


 —Il est tard, tu devrais rentrer chez toi. 


 —Non, je reste. Monsieur Saintclair m’a demandé d’utiliser la chambre d’à côté pour la nuit.  —Mon frère, cet emmerdeur… Prends tes affaires et rentre chez toi. Ton ami doit t’attendre. Valentine secoua la tête. 


 —Pas la peine, je l’ai prévenu. Et puis, c’est un ordre de votre père, pas de votre frère. Gabrielle soupira, exaspérée. 


 —Encore pire. 


 Un sourire moqueur se dessina sur les lèvres de l’infirmière, mais elle ne commenta pas la remarque de sa patiente.  


 —De toute manière, je préfère rester. Dans le meilleur des cas, il ne se passera rien, mais si vous vous sentez mal je serai plus utile ici que chez moi. 


 Gabrielle acquiesça pour lui faire plaisir. 


 —Très bien… Tu disposes de tout ce dont tu as besoin?  


  —Oui, on m’a fourni le nécessaire. Et j’ai de quoi me tenir éveillée toute la nuit! 


 —Des films? 


 Un éclat de malice parcourut le regard de l’infirmière. 


 —Encore mieux: de quoi écrire! 


 Malgré ses traits tirés, le visage de Gabrielle se détendit un peu. Elle esquissa un sourire. 


 —Je ne savais pas que tu écrivais! 


 —Oui, de la poésie. J’aime jouer avec les mots. Ça permet de m’évader un peu.


 —Accepterais-tu de me lire quelques poèmes? 


 Les yeux de Valentine s’agrandirent de surprise. 


 —Sauf, si tu estimes que c’est trop personnel, ajouta l’héritière. 


 —Non, non! C’est juste que je n’ai pas l’habitude et … Vous voulez vraiment les entendre? —Ça me ferait très plaisir, oui. 


 Sans plus attendre, Valentine se leva et passa dans la pièce voisine. Elle ouvrit son sac et en sortit un calepin bleu ciel. Puis elle revint dans la chambre de Gabrielle pour s’installer sur son lit. 


 —Ok, dit-elle en ouvrant son carnet. Je vais vous lire celui que j’ai écrit hier dans la nuit. Je n’arrivais pas  à dormir. Il s’appelle «Éternité interne». 



Gabrielle acquiesça et ajusta l’oreiller derrière sa tête pour plus de confort. Elle souriait déjà, comme une mère fière de son enfant. Valentine prit une inspiration. Lorsqu’elle ouvrit la bouche, les mots et les sons se mélangèrent. Gabrielle se sentit bercée par les rythmes de ses vers à la fois étranges et harmonieux.




Tes paroles s’encensent au récit de tes histoires ;
Le lâché primaire surnage, inodore,
Dans l’incompréhension qui descend, passive.




Dis-moi, voyageur ignoré, qu’as-tu vu ?





Recueillant les fleurs des prunelles tu t’illumines,

Et t’oublies sur une chaise aux qualités sommaires.

Tes visions tremblantes semblent se superposer,

Accomplissant d’indicibles voluptés graphiques

Que tes sens guettent et pardonnent.





Dis-moi, voyageur égaré, qu’as-tu vu ?





Ta présence trône à l’horizontale

De tes dérives. Quelles qu’elles soient,

Une oralité s’exprime dans la moralité silencieuse.

Ton royaume ne perçoit pas la gêne inconsciente,

Ni le brouillard brisé du blizzard.







Tes ébauches s’échappent et j’essuie le vain qui s’attache.

Les regards brillants se brument, raconte-moi cette éternité interne ;

Avant que ton mysticisme ne s’éteigne

Et ne m’atteigne.





 Lorsque Valentine finit de lire son poème, Gabrielle ouvrit les yeux. Inconsciemment, elle les avait fermés pour mieux apprécier ces vers. Son sourire s’agrandit tandis que l’infirmière lui adressa un regard timide. 


 —Valentine, c’est magnifique! Comment peux-tu garder pour toi d’aussi belles choses? 


 Les joues de la jeune femme rosirent. Elle baissa les yeux sur son carnet et caressa les pages du bout des doigts. 


 —À vrai dire, certains sont très personnels. Et peu de gens s’intéressent à la poésie de nos jours. 


 —Moi, je l’apprécie. Et d’autant plus si c’est toi qui l’écris. Tu veux bien m’en lire un autre? 


 Valentine releva la tête. Pour la première fois, on prêtait attention à ses poèmes. 


 —Qu’est-ce que vous aimeriez entendre? 


 —Je ne sais pas. Quels sont tes thèmes de prédilection? 


 —Le voyage, le transport des sens… Les mondes imaginaires aussi, des endroits où la logique et la gravité n’existent pas. 


 Gabrielle aimait la passion qui se lisait dans les yeux de son employée. Elle vivait à travers ses poèmes, la belle étincelle qui l’animait venait certainement de là. 


 —Je choisis les mondes imaginaires, alors, décida l’héritière. 


 Valentine tourna les pages. Une question vint alors à l’esprit de l'héritière.  


 —D’où te vient l’envie d’écrire? 


 —Mon prof de français nous donnait beaucoup de rédactions à faire en quatrième et j’adorais ça. Il m’encourageait beaucoup à l’époque et il m’a intégrée à l’équipe du journal du collège. J’ai continué au lycée. Après le bac, je suis partie vivre à Marseille avec ma meilleure amie. Elle suivait des études de management et écrivait pour le guide de la ville. Ça s’appelle le Citadingue, il sort chaque année pour répertorier les bonnes adresses du coin. Comme je ne pouvais pas intégrer leur équipe, j’écrivais en cachette et je faisais passer les textes par ma copine! On s’amusait bien! J’ai écrit des articles pendant un an avant de m’essayer à la poésie. Et voilà le résultat! 


 —Ça te réussit, en tout cas. Tu écris vraiment bien. 


 —Merci. 


 Valentine tourna une dernière page avant de s’arrêter sur le poème recherché.  


 —Le voilà. Je vais vous lire Admetus. 


 Les mots dansèrent à nouveau sur ses lèvres. La magie transporta Gabrielle dans un monde accessible aux porteurs d’espoir. Seules les barques pouvaient traverser les océans de nuages pour atteindre d’autres rives et pénétrer d’autres royaumes en gravissant des échelles. Les fleurs y poussaient par bulbes de lumière et les arbres contenaient des portes dérobées pour rejoindre la réalité. Mais ce passage-là, Gabrielle ne l’entendit pas. 


 Valentine acheva de lire son poème et détacha son regard des lignes manuscrites. Les yeux de l’héritière étaient clos et ses traits détendus. L’infirmière lâcha son carnet et s’empressa de prendre son pouls. Celui-ci battait. Lentement, mais il battait. Valentine soupira de soulagement en constatant que l’héritière était seulement assoupie. 


 Elle se leva en douceur, remonta un peu le drap sur Gabrielle. Elle ferma son recueil de poésie sans oublier de remettre en place la bande de tissu bleu marine lui servant de marque-page. Elle se glissa sans bruit dans la pièce à côté, la porte entrouverte pour garder un œil sur sa patiente. Elle rangea son sac, puis consulta son téléphone. L’écran affichait quatre appels en absence qu’elle choisit d’ignorer, et un message de sa meilleure amie. Ce message la fit sourire. Elle s’assit sur le lit pour y répondre et lui envoya même une photo de la chambre. Très vite, elle reçut un commentaire qui la fit sourire encore plus. Elles échangèrent pendant quelques minutes, puis se souhaitèrent bonne nuit avant de se séparer virtuellement. Valentine comptait s’assoupir un quart d’heure pour recharger ses batteries, mais avant cela, elle voulait prendre une douche. 


 Elle prit les serviettes et le flacon de gel douche que les Saintclair avaient laissé à sa disposition sur la commode et se dirigea vers la salle de bains. Par précaution Valentine ne ferma pas complètement la porte. Elle ne comptait pas s’éterniser, mais elle voulait pouvoir entendre Gabrielle, au cas où. Elle se déshabilla, releva ses cheveux à l’aide d’une pince pour ne pas les mouiller, et se glissa sous le jet d’eau chaude. 


 Le bruit de l’eau tira Gabrielle du sommeil. Elle ignorait qu’elle avait dormi très peu de temps, elle pensait s’être levée aux aurores tant la pièce était obscure. Son cœur battait avec vivacité dans tout son corps, comme si un électrochoc venait de la ramener à la vie. Gabrielle n’avait plus du tout sommeil, elle voulait se lever et commencer sa journée. Elle s’étira en douceur et roula sur le côté pour atteindre le réveil posé sur sa table de chevet. En le tournant dans sa direction, elle s’aperçut qu’il était seulement une heure du matin. 


 Dans l’autre pièce, l’eau cessa de couler puis l’infirmière apparut dans l’encadrement de la porte, enveloppée dans une grande serviette blanche et les cheveux négligemment relevés en chignon sur sa nuque. Elle sortit de son champ de vision pendant une dizaine de secondes, puis revint avec un tube de crème à la main. Valentine se plaça devant le miroir et s’appliqua le baume sur le visage et les bras. À cet instant, Gabrielle remarqua d’affreuses marques couvrant les bras de Valentine. Des ecchymoses de différentes teintes marbraient sa peau, du coude jusqu’à l’épaule puis s’étendaient sur la base du cou. 


 Sans bruit, Gabrielle se glissa hors du lit. Elle se rapprocha à pas lents de la porte qui séparait les deux pièces. Plus elle avançait, plus les tâches sur le corps de Valentine se précisaient dont deux, particulièrement atroces. Il s’agissait de deux ronds presque noirs au-dessus du coude, comme si on l’avait violemment empoignée par le bras. L’horreur ne s’arrêta pas là: la serviette qui entourait Valentine se desserra lentement, dévoilant de longues cicatrices le long de son dos. Cette vision arracha un cri de surprise à l’héritière. 


 —Mon dieu, Valentine! 


 L’infirmière sursauta en voyant le reflet de Gabrielle dans le miroir et se retourna prestement en tenant la serviette plaquée contre sa poitrine. Elle la resserra autour de son corps et se précipita vers Gabrielle.  


 —Qu’est-ce qu’il se passe? Ça ne va pas? Vous ne devriez pas vous lever, venez vous recoucher.  


 Valentine la prit doucement par le bras et l’entraîna dans sa chambre mais Gabrielle résista. 

 —Non, ton dos, tes bras! Qui t’a fait ça? 


 La jeune femme ignora la question et la fit asseoir sur le bord du lit. 


 —Vous devez rester tranquille, vous avez besoin de repos. 


 —Valentine, stop! Regarde-moi! 


 Le temps s’arrêta. Les yeux plongés dans ceux de son infirmière, elle y trouva toute la douleur du monde. Pas seulement du désespoir mais aussi de la honte. Gabrielle serrait les mains de la jeune femme pour monopoliser son attention. Valentine ressemblait à un animal pris dans les phares d’une voiture.  


 Gabrielle éprouvait de la culpabilité. Comment avait-elle pu passer à côté de ça? Elle se sentit bête d’avoir cru que l’hématome sur son cou était dû à un accident. Lentement l’héritière desserra son emprise sur les mains de Valentine et l’incita à s’asseoir à ses côtés. 


 —Je ne veux pas en parler, murmura-t-elle, le regard fuyant. 


 —Il le faut pourtant. 


 Gabrielle effleura doucement sa joue. 


 —C’est ton petit-ami? 


 Valentine ferma les yeux et acquiesça en fixant le plancher. 


 —Adam se trouve dans une mauvaise période, il n’est pas vraiment lui-même depuis son licenciement. Il a parfois du mal à se contrôler mais il m’aime. 


 —Non justement! S’il t’aimait vraiment, il ne penserait même pas à lever la main sur toi! Gabrielle ne pouvait concevoir ce genre de situation. Avant son divorce, elle avait connu des périodes critiques avec son ex-mari, mais ni l’un ni l’autre n’en était venu aux mains. 


 —Ça va, il ne me frappe pas tous les soirs, protesta l’infirmière. 


 —Encore heureux! Valentine, tu te rends compte de ce que tu dis? 


 À ces mots, la jeune femme éclata en sanglots. Gabrielle l’attira contre elle et la serra dans ses bras.  


 —Il faut prévenir la police. Cet homme ne doit plus t’approcher. 


 Son regard glissa sur le dos de Valentine. De plus près, elle put voir les boursouflures des cicatrices les plus récentes et des ecchymoses de la taille d’une boucle de ceinture. 


 —Regarde dans quel état il t’a mise… Demain je téléphonerai au lieutenant Santana. Valentine se redressa brusquement. 


 —Non! S’il vous plaît ne faites pas ça! Il va me tuer! 


 —Je refuse qu’il lève encore la main sur toi. Ici, tu es en sécurité, nous sommes suffisamment nombreux pour te protéger. Tu pourras rester autant que tu veux. 


 Malgré ces belles promesses l’infirmière semblait hésiter, incapable de soutenir le regard de sa patiente. 


 —Valentine, regarde-moi. 


 Gabrielle glissa sa main sous son menton et l’obligea à relever la tête. 


 —Aucune femme ne mérite d’être maltraitée. Il aura beau te dire tous les mots doux du monde, il ne méritera jamais ton amour. S’il t’aimait vraiment, il ne te battrait pas. 


 Valentine se blottit davantage contre Gabrielle. Mettre des mots sur son mal était comme un électrochoc: jusque-là, elle ne se considérait certainement pas comme une femme battue. Cependant, Valentine reprit le contrôle de ses émotions et essuya le mascara qui coulait sous ses beaux yeux noisette. Elle se défit de l’étreinte de l’héritière et se redressa.

 —Excusez-moi, je ne sais pas pourquoi je vous embête avec mes problèmes. Vous en avez déjà assez. Vous devriez vous reposer.  


 Un sourire empreint de tristesse s’étira sur les lèvres de Gabrielle. Une personne superstitieuse aurait pensé que ce foutu manoir portait malheur à ses habitants. 


 —Raison de plus pour se soutenir les uns les autres, soutint Gabrielle. Tu n’embêtes personne ici. S’il touche encore à un cheveu de ta tête, je me ferai un plaisir de le traîner en justice. 


 Valentine baissa à nouveau les yeux, acquiesça sans conviction. Un doute s’immisça dans l’esprit de Gabrielle. 


 —Tu l’aimes encore ? 


 —C’est juste que … Ce n’est pas le même homme. Quand il se met en colère, il peut devenir un vrai monstre, mais le lendemain… 


 Gabrielle ne voulait pas en savoir plus, elle connaissait déjà la chanson. 


 —Je sais. Il redevient tendre pour que tu restes, mais tu ne dois pas le laisser te faire du mal. —Je devrais le quitter, soupira Valentine, mais il me retrouvera et ma vie deviendra un cauchemar. 


 Il ne s’agissait plus d’amour: seule la terreur régnait sur leur quotidien. Gabrielle était affligée de voir cette expression sur le visage de Valentine. Elle lui aurait donné le bon Dieu sans confession, et voilà qu’elle vivait dans l’antre du diable. Sa famille habitant dans le Nord, la jeune femme devait se sentir bien seule. Personne à qui se confier, personne pour la protéger. Il ne lui restait que les Saintclair et Gabrielle ne comptait pas rester passive face à cette tragédie.

 —Cette nuit, tu pourras dormir tranquille. Nous ne te fermerons jamais la porte du manoir, reste autant de temps que nécessaire. 


 Enfin, une lueur d’espoir éclaira le regard de Valentine. 


 —C’est vraiment gentil à vous! Je ne sais pas comment vous remercier. 


 —Commence par t’habiller, tu vas prendre froid! 


 Avec un petit rire nerveux, Valentine se leva. Elle avait oublié: elle n’était vêtue que d’une serviette de bain. Elle se précipita dans sa chambre pour enfiler sa tenue de travail. Puis elle revint auprès de Gabrielle. 


 —Vous devriez vous recoucher maintenant. 


 —Je crois que de nous deux, tu es celle qui a le plus besoin de repos. 


 —Je n’arriverai pas à dormir. Et puis je dois rester éveillée. 


 Gabrielle secoua la tête et lui tendit la main. 


 —Je vais bien. Cette nuit se passera bien aussi, ne t’inquiète pas. 


 Valentine lui adressa un sourire avant de regagner sa chambre. Pour la première fois depuis des années, elle s’apprêtait à passer l’une de ses meilleures nuits. Seule mais en sécurité. 
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 Dans l’obscurité, Nathan observait sa mère par la porte entrebâillée. Elle était étendue dans son lit, recouverte d’un drap. Elle ne dormait pas, il pouvait entendre sa respiration irrégulière. À pas feutrés, il entra dans la chambre et s’approcha de la table de chevet pour y déposer une assiette. Sa mère tournant la tête vers lui, il anticipa sa question. 


 —Je t’ai fait une tarte. 


 —Merci mon chéri, mais je n’ai pas faim. 


 —Mais tu n’as pas mangé de la journée! 


 Elle ne répondit pas, et à son regard, le garçon comprit qu’insister ne servirait à rien. Sa mère était têtue comme une mule, il ne pouvait pas lutter. Il haussa les épaules et se dirigea vers la fenêtre pour faire entrer la lumière du jour dans cette pièce si obscure. 


 —Non, je veux rester dans le noir, protesta la malade. 


 —Un peu d’air frais te fera du bien, faut aérer! 


 Sandra secoua faiblement la tête: elle ne supportait plus le soleil. Elle disait souvent que son crâne était sur le point d’exploser. Nathan abandonna ses initiatives et vint s’allonger tout contre elle. Pour la première fois de la journée, elle changea de position pour l’entourer de ses bras et déposer un baiser sur son front. 


 —Tes cours se sont bien passés? 


 Nathan acquiesça en silence sans oser lui avouer qu’il séchait les cours depuis deux jours pour mettre un peu d’ordre dans l’appartement, préparer les repas et veiller sur elle. La pauvre, elle ne se rendait compte de rien, l’odeur de la tarte aux abricots cuisant dans le four ne l’avait même pas fait réagir. 


 —Il faut appeler le docteur, maman. 


 —Mais non ne t’inquiète pas. J’irai mieux dans quelques jours. 


 —Tu es couchée depuis hier. 


 —Ça va aller chéri…  


 Nathan en doutait, jamais il ne l’avait vue si mal en point. Cette situation l’angoissait. Il la voyait déjà mourante, obligée de passer le restant de ses jours dans une chambre d’hôpital avant de finir six pieds sous terre. Si elle partait, il se retrouverait définitivement seul et abandonné. Il souffrait déjà de ses absences du temps où elle se portait bien, mais faire face à la mort et continuer sans elle était tout simplement inconcevable. Il ne pouvait pas la laisser dépérir.  


 Nathan resta un long moment enlacé à sa mère, sa joue collée contre son visage brûlant de fièvre. Lorsqu’elle s’endormit enfin, il sortit délicatement du lit et quitta la chambre sans bruit. Avec une lenteur infinie, il ferma la porte derrière lui pour ne pas la réveiller. 


 Dans le salon, Nathan rebrancha le téléphone. Depuis la veille il se déconnectait du monde extérieur pour que les bruits ne franchissent pas les murs de la chambre de sa mère. Il fallait à tout prix appeler un médecin, Nathan ne pouvait pas la laisser souffrir de la sorte.  


  Après plusieurs minutes d’attente, on le transféra vers le service de garde. Il put enfin exposer l’état de santé de sa mère et obtenir la visite d’un docteur. Il donna ses coordonnées et insista une dernière fois sur l’urgence de la situation avant de raccrocher. Puis il débrancha le téléphone. 


 Le jeune garçon vérifia si l’appartement était présentable, puis il se réfugia dans sa chambre en attendant l’arrivée du médecin. Il avait besoin de souffler un peu, de penser à autre chose. Il se laissa tomber sur son lit, le regard perdu dans le vide. Ses devoirs l’attendaient, mais Nathan n’avait pas le cœur à travailler et encore moins à s’amuser. Son Rubik’s Cube et les bandes dessinées empilées sur l’étagère ne l’intéressaient pas en ce moment. 


 De petits coups secs contre la porte le firent sursauter. Déjà? Impossible qu’il s’agisse du docteur, il venait à peine de raccrocher! Nathan se leva et s’empressa d’ouvrir pour éviter que les coups ne se répètent. Heureusement pour le sommeil de sa mère, l’interphone était en panne depuis deux ans et n’avait jamais été réparé. L’immeuble restait donc ouvert en permanence. 


  En ouvrant la porte, Nathan découvrit Thomas, son sac à dos sur l’épaule. Il rentrait du collège. 


 —Thomas? 


 —Salut! Je t’apporte les devoirs comme tu n’es pas venu aujourd’hui. 


 —Merci, c’est sympa. 


 —J’ai essayé d’appeler mais tu ne répondais pas. T’es malade? 


 —Euh… Non j’ai débranché le téléphone. C’est ma mère, elle est restée couchée toute la journée. Elle peut pas se lever. 


 —Ah… C’est grave? Elle a quoi? 


 —Aucune idée, le médecin va pas tarder à arriver. On verra bien. 


 Thomas acquiesça d’un air grave. 


 —J’allais te proposer de sortir, mais bon si tu t’occupes de ta mère… 


 —Oui, une autre fois. Demain si tu veux. Par contre si elle ne va pas mieux, je sécherai encore les cours. 


 —Ok. Bon je te laisse. À plus! 


 Nathan lui adressa un signe de la main avant de refermer la porte. Puis il choisit d’attendre le médecin dans le salon. Il s’assit sur le bord du vieux canapé élimé sans même avoir envie d’allumer la télévision. Cette vie le fatiguait, il n’avait plus goût à rien. 


 Une semaine plus tard, il retourna à l’école. Plus par obligation que par choix: le directeur avait appelé.
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 4 jours après l’enlèvement d’Elia Saintclair.



 À son réveil, Gabrielle ouvrit les yeux sans trop de mal. Surprise de trouver la chambre d’à côté vide, elle devina que Valentine s’était levée plus tôt pour se préparer. Celle-ci ne tarda pas à se montrer, fraîche et souriante comme si elle conservait toujours le secret de ses cicatrices dans le dos. Elle portait un plateau contenant le petit-déjeuner mais la simple vue de la tasse de café donna la nausée à l’héritière. Quant aux autres mets dissimulés sous la cloche en argent, elle ne voulait pas en entendre parler. Déjà, les effluves de pain grillé l’écœuraient. Valentine posa le plateau sur le bureau et l’aida à s’asseoir sur le bord du lit. 


 —Vous avez passé une nuit plutôt calme. Comment vous sentez-vous? 


 —Bien pour le moment. Toi, ça va? 


 —Oui, oui, répondit Valentine en évitant son regard. Voilà votre canne. Essayez de vous lever doucement. 


 Elle se décala sur le côté et glissa une main dans le dos de Gabrielle qui s’appuya sur sa canne. Une fois sur pied, elle lui adressa un sourire encourageant. 


 —Super. On se fait un brin de toilette avant le petit-déjeuner? 


 —Tu ne me feras rien avaler. Ni aujourd’hui, ni demain. Jamais. 


 —Mais vous ne pouvez pas aller travailler sans manger! Pas dans votre état! 


 —Valentine, nous n’allons pas nous battre tous les jours. La simple vue de ce plateau me retourne l’estomac. Je ne déjeunerai pas le matin, un point c’est tout.  


 Résignée, l’infirmière leva les yeux au ciel. 


 —Bon, et la douche, ça va? On peut y aller? 


 Un sourire moqueur accrochéaux lèvres, Gabrielle passa devant elle pour se diriger vers la salle de bains. Valentine la suivit et referma la porte derrière elle. Elle tira le rideau de la douche pour y placer un siège de bain mais Gabrielle l’arrêta. 


 —Non, pas aujourd’hui. 


 —Pourquoi? 


 —Pour une fois, je me sens bien. Et je déteste me voir comme une octogénaire dans ma propre salle de bains! 


 Valentine pouffa de rire. 


 —Ah ça, c’est sûr, vous êtes en pleine forme ce matin! Dans ce cas je vous attends dehors, appelez-moi s’il y a un problème. 


 —Promis. 


 Trois quarts d’heure plus tard, Gabrielle attendait sur le perron de la résidence, Valentine à ses côtés. Très élégante dans son tailleur noir, elle profitait du soleil avant de partir au travail. Son chauffeur venait la chercher tous les matins à huit heures précises.  


 Gabrielle regardait sa chienne jouer avec sa balle dans la cour. Elle enviait sa vivacité et sa liberté. Depuis qu’elle assurait la direction de la compagnie, elle n’avait jamais disposé d’un moment de répit, surtout depuis sa maladie. La chef d’entreprise descendit quelques marches pour s’asseoir et tendit la main vers l’animal.  


 —Lyra! Viens ma belle.   


 Sa balle de tennis dans la gueule, le doberman trottina vers sa maîtresse. Gabrielle caressa son pelage noir en s’attardant entre les oreilles. La chienne déposa la balle à ses pieds et s’agita pour l’inciter à jouer. Gabrielle posa alors sa canne sur les marches, saisit la balle et la jeta aussi loin que possible. Aussitôt, Lyra détala. Elle dérapa sur le gravier pour s’arrêter au pied d’un buisson et récupérer son jouet. L’animal la ramena à Gabrielle pour qu’elle la lance à nouveau. L’héritière répéta l’opération quatre ou cinq fois avant qu’un bruit de moteur ne rompe le silence. Pensant qu’il s’agissait de son chauffeur, Gabrielle saisit sa canne et se leva avec l’aide de Valentine. À défaut d’une berline noire, une petite voiture blanche franchit les grilles ouvertes du manoir et se gara dans la cour. 


 —Oh non… 


 Intriguée, Gabrielle tourna la tête vers son infirmière et constata qu’elle était blême.

 —Qu’y a-t-il? 


 L’expression de Valentine lui glaça le sang. Elle devina que l’homme au volant était Adam, son petit-ami. 


 —C’est lui, n’est-ce pas? C’est ton conjoint?  


 Le regard vide, Valentine acquiesça. 


 —Il n’était pas censé venir me chercher si tôt… 


 Gabrielle ne pouvait concevoir que ce sale type puisse s’en tirer en toute impunité. Prête à riposter et à protéger son employée, la femme d’affaires voulut tout de même couvrir ses arrières en postant une figure masculine à ses côtés. 


 —Tony! Tu peux venir s’il te plaît?  


 —Faites pas ça! s’affola Valentine. Ça pourrait mal tourner! 


 Gabrielle lâcha le véhicule du regard et se tourna vers elle. 


 —Je peux gagner du temps, mais tu devras agir vite pour prévenir la police. La carte de visite du lieutenant Santana se trouve près du téléphone dans le salon. 


 La portière de la voiture claqua. Valentine ouvrit de grands yeux paniqués.

 —Non, non, on ne fait rien! Il ne sait pas que vous êtes au courant, donc il ne se mettra pas en colère. Je ne risque rien. 


 —Risquer quoi? demanda Tony qui venait de les rejoindre. 


 —Je t’expliquerai plus tard, souffla Gabrielle. Ne pose pas de question et fais ce que je te dis. 


 Peu habitué à recevoir des ordres, l’aîné des Saintclair enfonça les mains dans ses poches, l’air renfrogné. Il se posta à côté des deux femmes, légèrement en retrait. Gabrielle se moquait bien de savoir si son frère prenait mal le ton directif de sa requête, il s’agissait d’une urgence. D’une démarche assurée, leur visiteur franchit la distance qui séparait son véhicule du perron. Court sur pattes, le bonhomme était large d’épaules mais affichait une mine sympathique. Légèrement halé comme s’il rentrait de vacances, il portait des lunettes de soleil relevées sur sa tête. À l’un de ses gros poings pendait une gourmette argentée portant probablement son nom. Gabrielle le regarda avancer en réprimant une moue de dégoût. Ce salaud cachait bien son jeu. Sous ses cheveux de jais coupés ras, ses yeux perçants détaillaient tour à tour Tony et Gabrielle. Sûr de lui, il gravit les marches du perron et tendit la main en découvrant ses dents blanches dans un sourire charmeur. 


 —Bonjour, je suis Adam, le copain de Valentine. Je viens la chercher. 


 Ni Tony ni Gabrielle ne s’avancèrent pour lui serrer la main. Ils se contentèrent de le saluer d’un hochement de tête, répugnant le contact physique avec un individu se trouvant au plus bas de l’échelle sociale.  Passé ce moment de gêne, le dénommé Adam baissa le bras et tenta de capter le regard de Valentine, toujours postée derrière Gabrielle. 


 —Tu es prête ma puce? J’ai essayé de t’appeler hier et ce matin mais tu n’as pas répondu. J’ai laissé quatre messages. 


 Les doigts de Gabrielle se crispèrent sur le pommeau de sa canne. Elle avait envie de l’abattre sur son crâne tant son ton hypocrite l’insupportait. Elle devina que Valentine ayant ignoré ses appels, le problème se réglerait de façon violente à la maison. 


 —C’est vrai? Tu as dû appeler après que mon téléphone soit tombé sur la terrasse. L’écran est complètement explosé, je n’arrive plus à le rallumer. 


 En observant Adam, Gabrielle crut voir ses sourcils se froncer, puis se détendre suite à l’explication de sa petite-amie. Elle choisit d’appuyer les propos de Valentine pour lui donner plus de crédibilité. 


 —Comme il est tombé pendant son service, je veillerai à ce qu’on lui en fournisse un neuf. Adam sembla prit au dépourvu. 


 —Oh c’est gentil. Merci. Bon on y va, chérie? 


 —Oui! Je récupère mes affaires à l’étage et j’arrive! 


 Valentine s’engouffra immédiatement à l’intérieur de la résidence. Avant de la suivre, Gabrielle se tourna vers son frère. 


 —Je l’accompagne, tu tiens compagnie à notre invité? 


 Sans attendre son approbation, elle se lança à la poursuite de son infirmière. Tant pis pour les remontrances, elle s’expliquerait avec Tony plus tard. Déjà, Valentine se trouvait en haut des escaliers et se précipitait dans sa chambre. Gabrielle s’efforça de monter rapidement à l’étage. Lorsqu’elle s’arrêta à l’encadrement de la porte, elle vit la jeune femme rassembler son matériel à toute vitesse. 


 —Ne pars pas avec lui, Valentine. C’est trop dangereux. 


 Sans se retourner, l’infirmière lui répondit tout en continuant de ranger. 


 —Je n’ai pas le choix. Si je résiste, ce sera pire. 


 —On peut le faire arrêter! 


 Valentine tira d’un coup sec la fermeture éclair et se retourna. 


 —Dès que je peux récupérer mes affaires je pars de chez lui. Mais là, il faut que je rentre. 


 Gabrielle afficha une moue de désapprobation mais la jeune femme n’en tint pas compte. Ignorant ses protestations, Valentine posa son téléphone par terre et d’un coup de talon, brisa l’écran sous le regard stupéfait de Gabrielle. Sans même attendre la question, elle s’expliqua.  —Il faut bien qu’il soit hors service, je lui ai dit qu’il ne marchait plus. 


 Sans état d’âme, elle venait de pulvériser son smartphone pour éviter d’être corrigée plus tard. Après tout, sa vie valait plus qu’un téléphone. Alors qu’elle se baissait pour le ramasser, l’héritière s’approcha, les larmes aux yeux. 


 —Attends… 


 —Ne rendez pas les choses plus difficiles. 


 L’héritière prit le visage de Valentine entre ses mains pour la forcer à la regarder. 


 —Je ne veux pas qu’il te touche. 


 Valentine l’observa un moment sans rien dire avant de l’enlacer. 


 —Il ne se passera rien. Et quand bien même, s’il se montre violent ce soir, ce sera la dernière fois. Je n’y retournerai pas. 


 Avec tendresse, l’infirmière se hissa sur la pointe des pieds pour embrasser Gabrielle sur la joue. Puis elle se pencha pour saisir son sac. Il était temps de partir, Adam risquait de se douter de quelque chose. 


 À regret, Gabrielle descendit lentement les escaliers derrière elle. Elle n’avait aucune envie de la livrer au monstre et pourtant elle serait peut-être plus en sécurité ainsi. Les deux femmes rejoignirent Tony et Adam restés sur le perron. Gabrielle accorda un bref regard à son frère avant de reporter son attention sur Valentine. 


 —Quand est-ce que tu reviendras? demanda-t-elle en s’efforçant de maîtriser les trémolos de sa voix.  


 —Demain matin, répondit Valentine sans ciller, mais s’il y a un problème, n’hésitez pas à m’appeler. Pas sur mon portable vu qu’il est cassé mais vous avez mon numéro de téléphone fixe. 


 Gabrielle crut voir la mâchoire d’Adam se contracter. Il ne lâchait pas sa petite-amie des yeux. Pour mettre fin à leur entrevue, il glissa son bras autour de la taille de Valentine et la tira en arrière, en direction de sa voiture. 


 —Bon, ben merci pour l’accueil! Au plaisir! 


 Tony attendit que le véhicule franchisse le portail pour se tourner vers sa sœur, l’air irrité. 


 —Je peux savoir pourquoi tu m’as obligé à tenir compagnie à ce péquenaud? 


 —Ce n’est pas ça le plus important. Rentrons, il y a une chose dont il faut que je te parle. 


 —Mais ton chauffeur va arriver. 


 —Il attendra. 
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 Pas une lueur d’espoir ni de lumière. Des sons impitoyablement étouffés peinaient à venir à elle, pourtant elle les cherchait, attendant désespérément que la vie se manifeste. Résignée. Elle s’était résignée. Peut-être même au point d’accepter la mort, Chloé priait pour qu’un miracle se produise. Ses doigts frêles vainement agrippés à la vie, elle aurait tout accepté pour effleurer à nouveau la liberté, même les choses les plus ignobles. Elle n’avait plus rien à perdre.  


 Chloé se sentait incapable de pleurer davantage pour implorer son ravisseur, cela faisait trop longtemps qu’elle était captive. Des jours… Des semaines peut-être, elle perdait le compte. À la fin du mois, elle devait se marier. Après les dernières retouches, sa robe serait prête, celle de ses demoiselles d’honneur également. Il ne restait plus que d’infimes détails à régler avant de s’unir à l’homme de sa vie. À présent, ses jours étaient comptés. 


 Elle ignorait l’identité de son ravisseur et ce qu’il attendait d’elle. S’il s’agissait d’une rançon, Chloé serait définitivement condamnée. Ni elle, ni son futur époux, ni sa famille ne roulaient sur l’or. Qu’adviendrait-il alors quand son geôlier s’en apercevrait? 


 Le criminel l’avait à peine approchée depuis son enlèvement. À son réveil, la première nuit, elle crut l’apercevoir. Tapis dans un coin de la pièce, il la regardait dormir, mais lorsqu’elle tenta de se lever, il paniqua. Réagissant comme un enfant, il éteignit sa lampe de poche et s’enfuit en claquant la porte. 


 C’est à ce moment-là qu’elle comprit: elle avait une chance de s’en sortir. Cet homme n’était pas à l’image du tueur mis en scène dans les films. Loin du cliché du mâle dominant, il semblait subir son méfait. Le regretter même. Chloé l’entendait parfois sangloter aux heures des repas, quand il pénétrait dans sa cellule pour y déposer une assiette. Identifier ses faiblesses permettrait sans doute à Chloé de s’échapper. Si elle parvenait à avoir le dessus, elle regagnerait sa liberté. C’était probablement quelqu’un d’instable, de nature faible et craintive. Chloé attendit donc son retour. Il lui apportait ses repas deux fois par jour, de façon régulière. Elle décida de ne plus rester captive. Pas un jour de plus. Si elle profitait d’un instant de surprise, elle pouvait l’attaquer et s’échapper. Elle guetta le bruit de ses pas pendant une éternité, mais il ne se montra pas. Chloé ignorait combien de temps s’était écoulé depuis son dernier repas, mais elle avait la certitude que son geôlier dépassait l’heure habituelle. Après une interminable attente, la porte s’ouvrit à la volée. Le ravisseur entra dans la cellule en catastrophe et referma violemment la porte. 


 —Pardon, pardon! Je suis en retard, je suis un mauvais fils! Je suis en retard pour le repas, mais c’est de sa faute, c’est elle qui m’a demandé de rester plus tard! 


 Incapable de comprendre la raison de cette crise de panique, Chloé ne trouva rien à lui répondre. Contrairement à ce qu’elle prévoyait, elle avait manqué l’occasion de s’enfuir. C’était lui qui l’avait prise au dépourvu en déboulant comme une furie dans sa prison. Tant pis, elle s’évaderait la prochaine fois. À la lueur de la lampe de poche que l’homme agitait, elle le vit déposer une assiette au sol.  


 —Tu devrais manger un peu. Ce n’est pas avec le ventre vide que tu vas guérir.  


 —Guérir? 


 Ce type s’agitait beaucoup trop, rongé par la nervosité. Un faible d’esprit sans doute.

 —Demain j’irai à l’hôpital. Je te ramènerai des médicaments, poursuivit-il. 


 —Mais de quoi vous parlez à la fin? 


  La jeune femme ne comprenait pas où il voulait en venir, tout ce charabia l’irritait. À force de parler par énigmes, il commençait à lui taper sur les nerfs. 


 —Je sais que tu n’aimes pas qu’on parle de ça, mais le médecin a dit qu’il fallait que tu te soignes… 


 Chloé explosa. 


 —Mais c’est vous qui êtes complètement malade! Vous n’êtes qu’une mauviette qui est obligée de séquestrer une femme pour se sentir viril! Dégagez de cette putain de porte et laissez-moi sortir! 


 Un ange passa, Chloé retint son souffle.  


 —Qui êtes-vous? 


 La voix de son ravisseur devint rauque, agressive. La jeune femme recula lentement contre le mur sans oser répondre. Son sang se figea lorsqu’elle vit briller la lame du couteau. Elle venait de signer son arrêt de mort. Il répéta sa question dans un hurlement si bestial qu’il la fit sursauter. 


 —Qui êtes-vous? Qu’est-ce que vous faites chez moi? 


 Chloé ne comprit pas ce revirement de situation. Il se jeta sur elle, mais elle fut incapable de l’esquiver. Dans cette pièce si étroite: aucune échappatoire. Impossible de courir, de se cacher ou de tromper l’instinct animal de son agresseur. Il la plaqua contre le sol rugueux et plein de crasse avant de la larder de plusieurs coups de couteau. Déverser sa rage sur cette étrangère lui fit perdre la notion du temps. Sa frénésie s’arrêta lorsqu’il se rendit compte que le corps sur lequel il s’acharnait était mort depuis plusieurs minutes.


24



 Le siège social Saintclair s’élevait au milieu du quartier de la Part-Dieu. Blindé de sécurité et d’argent, pensa Santana, même si ça ne ferait pas revenir Elia. Gabrielle l’avait appelé un peu plus tôt dans la matinée en insistant sur le caractère urgent de sa demande. Tony ayant demandé à bloquer quiconque se présenterait sous le nom de Santana, elle lui recommanda également de se présenter sous un autre nom. Le lieutenant pénétra donc dans le hall d’entrée de la multinationale et s’accouda au comptoir de l’accueil. Derrière celui-ci s’activaient deux jeunes secrétaires. Il choisit de s’adresser à la plus jolie des deux.  


 —Bonjour, commandant Grangier. J’ai rendez-vous avec madame Saintclair au sujet de la disparition de sa nièce.   


 D’un geste rapide, il montra sa carte de réquisition et la rangea avant qu’elle n’aperçoive la véritable identité. 


 —Je suis désolée, mais elle reçoit quelqu’un en ce moment-même. 


 —C’est urgent, permettez-moi d’insister. 


 —Un instant, je vous prie.  


 La secrétaire décrocha le téléphone et composa le numéro du bureau de Gabrielle Saintclair. Après de longues secondes d’attente, elle secoua la tête 


 —Elle doit être sur une autre ligne. Venez avec moi, je vais vous conduire à son bureau. 


 Santana la suivit jusque dans l’ascenseur et monta au dernier étage de l’immeuble. Elle le guida à travers un labyrinthe de couloirs et arriva enfin devant une porte dont l’écriteau doré clamait fièrement «Gabrielle Saintclair - Direction générale». 


 —Veuillez patienter quelques instants, je vais annoncer votre venue à madame Saintclair. 


 Santana remercia la secrétaire d’un signe de tête. Elle frappa brièvement à la porte et entra dans la pièce. Dans l’entrebâillement, le lieutenant aperçu la belle héritière dans les bras d’un jeune homme. Elle croisa furtivement son regard, surprenant peut-être son sourire moqueur. À vrai dire, Santana avait du mal à concevoir l’idée qu’elle batifolait ainsi. Elle se prenait certainement pour ces stars américaines ayant besoin d’un toy boy pour pimenter leurs nuits. Ce genre de concepts dépassait Santana. L’image de vieilles cougars vêtues de combinaison moulante aux motifs léopard s’immisça dans son esprit pendant que la secrétaire de Gabrielle Saintclair annonçait le visiteur. 


 —Le commandant Grangier souhaite s’entretenir avec vous, madame. C’est au sujet de votre nièce. 


 —Bien, je m’en occupe. Merci Claire. 


 La secrétaire sortit de la pièce et s’arrêta devant le lieutenant, le tirant de ses divagations. 


 —Elle va vous recevoir dans quelques instants. 


 —Ah? Merci mademoiselle. Bonne journée. 


 Une poignée de secondes plus tard, le jeune homme sortit du bureau et salua le lieutenant d’un mouvement de tête. Santana le suivit du regard. Ce gosse devait avoir tout juste vingt ans et arborait un air de surfeur avec son teint hâlé et ses mèches blondes. Lorsqu’il reporta son attention sur le bureau de Gabrielle Saintclair, celle-ci était en train de l’observer d’un air amusé.  


 —La clandestinité vous va bien!  


 —Il faut ruser pour entrer dans votre forteresse. 


 Tout en se levant, Santana tira sur les pans de sa veste pour en défroisser les plis et tendit la main. Gabrielle se montra plus rapide: elle saisit sa main et l’attira brusquement contre elle pour être à la hauteur de son oreille. Sans lâcher prise, elle murmura tout bas:

 —Ne vous méprenez pas, lieutenant. C’est mon fils. 


 Santana tomba de haut. Il chassa immédiatement les motifs léopard de ses pensées.

 —Ah? Heu… déjà rentré de Tokyo ?  


 Elle sourit, puis l’invita à entrer. Son bureau ressemblait davantage au séjour d’un bel appartement qu’à un lieu de travail. Du sol au plafond, tout était recouvert de blanc pour mettre en valeur les œuvres d’art colorées qui ornaient les murs. Une immense baie vitrée offrait une vue imprenable sur le quartier des affaires lyonnais et répandait la lumière du soleil de cette fin d’après-midi. 


 —Richard est revenu en France il y a quelques heures. Je n’étais pas au courant, il m’a fait la surprise pour me remonter le moral. 


 —Sympa. 


 —Oui, c’est un gentil garçon. 


 Gabrielle s’installa à son bureau. Elle déposa sa canne sur le bord de la table et désigna l’un des sièges en face d’elle. 


 —Je vous en prie, asseyez-vous. 


 La chaise glissa sans bruit sur l’immense tapis couleur lie de vin qui s’étalait comme une tache de sang sur le carrelage blanc. Une fois assis, Santana invita l’héritière à lui révéler la raison de sa convocation au siège social. 


 —Alors dites-moi, que puis-je faire pour vous? 


 —Je ne veux pas vous paraître hostile, lieutenant, mais ma famille ne veut plus que vous entriez en contact avec moi. De quelque manière que ce soit. J’aimerais donc que vous restiez discret sur notre entrevue. 


 —Pas de problème. De toute façon, vu l’accueil qu’ils m’ont réservé, je ne vais pas retenter l’expérience.  


 Une ombre passa sur le visage de la jeune femme. Une ombre de culpabilité. 


 —J’ai appris que mon frère vous avait frappé. Je suis vraiment désolée… 


 —Ne vous en faites pas, je ne suis pas venu pour me plaindre. Je suis ici à but officieusement officiel, ajouta-t-il avec un clin d’œil. Bon, de quoi il s’agit? 


 Les traits de Gabrielle se détendirent. 


 —Mon frère pense de plus en plus à rassembler l’argent nécessaire pour payer la rançon. 


 —Vous savez très bien que la police ne le laissera pas faire. 


 —Écoutez, nous avons l’impression que l’enquête n’avance pas. Je suis terrifiée à l’idée de tout ce qu’il pourrait arriver à Elia. 


 Le lieutenant esquissa un sourire et sortit de sa poche une feuille de papier pliée en quatre. Il la déplia et la tendit à Gabrielle. 


 —Justement, on a réussi à tirer le portrait-robot de l’homme avec qui Elia est descendue du bus. Vous le reconnaissez?  


 La jeune femme prit le temps de le dévisager, de graver chaque détail dans sa mémoire. La trentaine, des lèvres fines, une barbe de trois jours et des cheveux noirs ébouriffés à moitié dissimulés sous la capuche d’un sweat-shirt. Cela aurait pu être n’importe qui. 


 —C’est le monstre qui séquestre ma nièce? 


 La voix de l’héritière devint rauque. 


 —Nous n’en sommes pas sûrs à cent pour cent, vous savez… 


 Conscient que la vue de ce portrait pouvait entraîner Gabrielle dans une spirale destructrice, Santana lui retira la feuille.  


 —Vous le connaissez? insista Santana. 


 —Non. Si je le connaissais, votre affaire serait vite classée, croyez-moi. 


 —Ne faites rien de regrettable, ce ne serait pas raisonnable dans votre état. 


 —Je n’ai plus rien à perdre, lieutenant. Je n’en dors plus la nuit, je passe mon temps à imaginer ce qu’il peut lui faire endurer! 


 Les larmes lui montèrent aux yeux. La pression commençait à fissurer la carapace qu’elle s’était forgée. Ses mains se mirent à trembler. Santana saisit alors ses poignets et la regarda droit dans les yeux. 


 —Je ne le laisserai pas s’en tirer, je vais le coincer, je vous le jure. 


 La femme d’affaires retira ses mains en secouant la tête. 


 —Non, il était sur le point de me la rendre… 


 Le lieutenant se fit violence pour ne pas perdre son sang-froid. 


 —Que vous a-t-il demandé? 


 —Rien… 


 —Regardez-moi Gabrielle. 


 —Je ferai ce qu’il faut pour la récupérer. Laissez-moi tranquille.  


 —Quand il n’aura plus rien à vous prendre, il tuera votre nièce et vous n’aurez que vos yeux pour pleurer! 


 Pour couper court à cette discussion, l’héritière administra un violent coup de canne sur le bureau. 


 —Que voulez-vous que je vous dise? La police ne fait pas son devoir! 


 Un silence glacial s’installa entre eux. Le cri de révolte de l’héritière aurait presque serré le cœur de Santana, mais après plus de dix ans passés dans la police, il était comme anesthésié face à la douleur. Devant tant de désespoir, il ne sut pas quoi rétorquer. La sonnerie du téléphone portable de Gabrielle brisa l’ambiance pesante qui régnait dans la pièce. Elle l’éteignit sans jeter un seul regard à l’appareil. Le lieutenant s’en étonna. 


 —Vous ne répondez pas? 


 —C’est une alarme, pour que je prenne mes médicaments. 


 Santana attendit, mais elle n’esquissa aucun mouvement pour les chercher. 


 —Prenez-les, j’ai du temps devant moi. 


 —Je suis fatiguée par les doses qu’on me donne… 


 —Ne négligez pas votre traitement. 


 —À quoi bon? Je vais finir par mourir. 


 Cette situation devenait inconfortable pour Santana. Il ne se sentait pas à sa place et ne parvenait pas à trouver les mots pour la réconforter. D’habitude si habile pour plaisanter ou rembarrer les plus pénibles, le lieutenant devenait maladroit lorsqu’il s’agissait d’éprouver de la compassion. 


 —Vous souffrirez moins en attendant la fin. Prenez-les pour Elia. Ils vous permettront de tenir jusqu’à ce qu’on la retrouve.  


 Gabrielle baissa la tête. Ses proches étaient sûrement du même avis que le lieutenant. Tout en acquiesçant, elle sortit de son tiroir un flacon contenant des gélules blanches. 


 —Vous devriez partir avant que quelqu’un ne vous reconnaisse et avertisse mon frère.


 La remarque de Gabrielle fit sourire Santana. 


 —Oui, je vais éviter de me refaire casser le nez! 


 Il se leva et serra la main de l’héritière. Il n’oublia pas de reprendre le portrait-robot du kidnappeur, craignant qu’elle le conserve afin de le retrouver elle-même. 


 —Attendez lieutenant, il y a autre chose dont je veux vous parler. 


 Intrigué, Santana se figea. 


 —Oui? 


 —Tenez, dit-elle en lui tendant un post-it plié en deux. C’est l’adresse de Valentine.

 Santana déplia le carré de papier jaune et secoua la tête, gêné. 


 —Vous savez, je rigolais la fois où je vous ai demandé son numéro. 


 —Ce n’est pas ça … 


 Devant la gravité de son regard, le lieutenant reprit son sérieux. 


 —Qu’y a-t-il?  


 —Elle porte des marques de coups sur les bras et dans le dos. 


 —Quoi? 


 —Son petit-ami la bat. Je ne peux pas le tolérer. 


 Abasourdi, Santana baissa les yeux sur le bout de papier. 


 —Elle souhaite porter plainte? 


 —Non, elle est terrorisée. Pourriez-vous faire quelque chose? 


 —Vous avez des preuves de ce que vous avancez? 


 —J’ai vu ses hématomes de mes propres yeux, et lorsque je lui ai posé la question, elle a avoué qu’il la frappait. 


 Santana regarda à nouveau l’adresse puis enfourna le papier dans sa poche. 


 —Son nom? 


 —Adam Recker. 


 —Bien. Je le coincerai aussi, ce fils de pute. 
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 Dans ce costume noir emprunté à un ami, Nathan se sentait terriblement à l’étroit. Il venait tout juste d’avoir dix-huit ans et il se sentait déjà vieux, comme une sensation d’avoir trop vécu. Il avait chaud, manquait d’air. Dans ses veines bouillonnait l’envie de hurler, de déchirer cette foutue chemise. Elle devait faire une taille de moins que ce qu’il portait d’habitude. En général, il ne revêtait jamais de vêtements aussi ajustés. Jamais auparavant il ne s’était senti aussi mal. Un seul désir l’animait: celui de s’endormir et de ne plus se réveiller. Les yeux embués de larmes, il peinait à relire pour la dernière fois la lettre qu’il avait écrite. Une lettre d’adieu remplie d’amour et de regrets. Une fois sa lecture terminée, il la plia et la glissa dans une enveloppe avant de la déposer entre les mains de sa mère. Plus seul que jamais dans la chambre funéraire, personne ne vit le jeune homme poser le message dans le cercueil.  


 Nathan s’en fichait, il n’avait pas besoin qu’on s’apitoie sur son sort. Peu de proches s’étaient présentés pour dire au revoir à sa mère. Pour la plupart, il s’agissait de collègues du supermarché, du temps où elle y travaillait encore. Il y avait aussi quelques membres de la famille rongés par la culpabilité de l’avoir laissée toute seule toute sa vie. Des cousins, des tantes par alliance… Nathan les avait ignorés, il ne les connaissait même pas. Dans sa douleur, il aurait préféré être seul à l’enterrement de sa mère plutôt que d’avoir à jouer la comédie devant eux. Il oubliait instantanément le visage de ceux qui venaient lui présenter leurs condoléances. Ce n’étaient que des voix qui résonnaient mécaniquement dans sa tête. Toujours les mêmes mots, la même expression affligée… Mais ils ne savaient rien. Ils ne savaient pas qu’il l’avait regardée mourir pendant des années, qu’il était resté près d’elle jusqu’à la fin et à quel point il avait souffert. 


 Une main se posa sur son épaule. C’était Thomas. Vêtu de noir pour l’occasion, il était venu avec ses parents. Avant qu’il n’ait eu le temps de parler, Nathan prit la parole. 


 —Pas la peine de me dire que tu es désolé. Ils disent tous ça, c’est chiant. 


 Son ami baissa les yeux. 


 —J’imagine même pas à quel point c’est dur… Courage, mec. 


 —Je ne suis pas prêt à reprendre les cours, je n’arrive plus à rien. 


 Il n’était tout simplement pas à même de renouer avec la vie. 


 —On s’en tape des cours, les profs comprendront. Avec mes parents, on te propose de venir vivre à la maison le temps que tu voudras. Pour que tu te sentes moins seul. 


 Nathan essaya de sourire mais cette perspective ne lui disait rien. 


 —C’est gentil, mais j’ai encore deux ou trois trucs à régler à la maison. On verra plus tard. Pourquoi personne ne comprenait qu’il désirait être seul? Il était majeur et parfaitement capable de se débrouiller sans l’aide de personne. La pitié des autres le dégoûtait. Tous venaient le soutenir, mais où se trouvaient-ils lorsque sa mère était mourante? Ils dormaient tous à poings fermés lorsqu’il passait ses nuits à s’occuper d’elle. Il en voulait au monde entier. Tous ces pantins défilaient pour déposer une rose devant une morte pour prouver qu’il leur restait un peu de compassion, mais ils avaient certainement un trou à la place du cœur. Nathan n’était pas dupe. Même la présence de son meilleur ami l’irritait.  


  —Comme tu veux, prends le temps qu’il faudra. 


 Thomas fit quelques pas en arrière et rejoignit ses parents. Nathan aurait voulu s’enfermer toute la journée chez lui pour oublier et croire que tout cela n’avait été qu’un cauchemar. Il aurait facilement pu s’en persuader, mais c’était trop tard. On avait mis sa mère dans une boîte dont on s’apprêtait à refermer le couvercle pour la faire disparaître six pieds sous terre. C’était sinistre, mais tout le monde trouvait ça normal. Tout comme le fait de lui déballer un ramassis de conneries et de phrases d’usage. C’est la vie. C’était peut-être mieux pour elle. Ou encore: Continue les études, c’est ce qu’elle aurait voulu. Foutus connards. Ces gens-là ne savaient rien de l’enfer qu’elle avait traversé. Nathan les haïssait profondément de ne pas être en deuil autant que lui. Ils faisaient de la figuration dans leurs beaux habits noirs, sans partager réellement sa douleur. Nathan les aurait tués de ses mains.  


 En plus de sa lettre, il ajouta entre les mains de sa mère une réplique miniature de son Rubik’s Cube. Il aurait voulu une dernière fois se coucher contre elle, et enterrer son cœur avec le sien.
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 Annulé. Cet enfoiré annulait la vente! Boogeyman relut une troisième fois le mail qu’il venait de recevoir avant de fermer sa boîte de réception d’un air rageur. En un rien de temps, il se connecta sur le forum sous son pseudo.    


 —Allez, allez! pesta-t-il en voyant que la connexion prenait plus de temps que prévu.


 Lorsqu’enfin les portes du forum s’ouvrirent, il ignora les nouvelles notifications et consulta directement ses messages privés. Rien, aucune nouveauté. Ce petit con n’avait même pas pris la peine de l’informer qu’il retirait la fille Saintclair de l’enchère. Il devrait se contenter de cette putain de réponse automatique. Il cliqua sur le bouton de contact de Slenderman et pianota bruyamment sur son clavier. 


 —Pourquoi t’as retiré ton annonce?  


 Une fois le message envoyé, il croisa les bras et attendit. La petite pastille verte à côté de l’avatar de Slenderman confirmait sa présence en ligne et donc qu’il avait réceptionné le message. Logiquement, il était en train de lui répondre. Bouillonnant de rage, Boogeyman faisait tressauter sa jambe droite comme un épileptique. Il ne pouvait pas annuler la vente! C’était trop bandant de s’approprier cette gamine! Il devait à tout prix convaincre cet enfoiré de rétablir l’acte de vente. Enfin, au bout d’une interminable minute, une notification apparut en même temps que la réponse de Slenderman.  


 —Ouais désolé mec, elle est plus à vendre. 


 La souris sans fil vola à travers la pièce et vint s’écraser contre le mur, près de la fenêtre. 


 —L’enculé! 


 Boogeyman repoussa sa chaise sans ménagement. Le teint cramoisi et la mâchoire crispée, il envoya valser le pot à crayons d’un revers de la main. Il fit deux fois le tour du bureau pour se donner le temps de réfléchir, puis il ramassa la souris et reprit sa place devant l’écran. Une relecture du message de son correspondant s’avéra nécessaire pour décider d’une réponse avec le ton approprié. Après une profonde inspiration, il rapprocha son clavier et commença à pianoter. Rester calme. Surtout, rester calme et poli pour tenter de convaincre le vendeur. 


 —Attends, tu peux pas faire ça, on avait un accord. J’ai l’argent pour te payer.  


 Les poings crispés sur le bord de la table, il attendit la réponse de Slenderman. 


 —Ouais, je sais, mais j’ai rdv avec qqn qui propose plus que toi. Je vois l’acheteur dans 30 min. Désolé. 


 Boogeyman assena un violent coup de poing sur la table. 


 —Putain mais c’est pas vrai! 


 Il se passa nerveusement la main dans les cheveux et fit courir ses doigts sur le clavier comme un damné. 


 —Je te propose le double. 


 —Nan mais lâche l’affaire, c’est déjà négocié. Et je prends moins de risque avec cet acheteur qu’avec toi. 


 —Et moi, tu sais ce que je risque en te contactant? Tu sais ce que je risque en cliquant sur l’annonce?! 


 —C’est pas mon problème, mec. 


 C’en fut trop pour Boogeyman. Les yeux exorbités par la rage et le visage en sueur, il ne supportait plus de voir la photo d’Elia Saintclair sur le maudit fond bleu de ce forum. 


 —Si! C’est ton problème. Tu m’amènes la gosse ce soir sinon tu vas le regretter, fils de pute!

 —Et tu vas faire quoi? Tu vas appeler les flics? XD 


 —Je vais te retrouver et je vais venir t’éclater ta sale petite gueule. À la fin, tu seras tellement mal que t’appelleras ta … 


 Boogeyman ne termina pas sa réponse. On frappait à la porte. Bouillonnant de rage, il détacha à peine son regard de l’écran. 


 —C’est pas le moment, j’suis occupé, là!  


 La porte s’ouvrit à la volée dans un craquement sinistre. Ébahi, le prédateur se sentit pour la première fois à la place de la proie. D’habitude, c’était lui qui défonçait les portes.
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 Gabrielle Saintclair rentra chez elle, exténuée par sa journée de travail. Même si son traitement médical devenait de plus en plus lourd, son corps s’habituait à cette substance étrangère qui la soulageait. Elle en profitait pour accomplir le plus de tâches avant que sa santé ne se dégrade pour de bon. Bientôt, Gabrielle serait incapable de poursuivre son œuvre, elle tenait donc à maintenir le cap sur les activités de l’entreprise jusqu’à l’intervention de son successeur. L’identité du futur dirigeant n’était pas encore révélée car la jeune femme tardait à faire son choix. Elle souhaitait prendre son temps pour décider à qui confier l’avenir de l’empire familial et préparer le terrain pour son remplaçant. Cette passation de pouvoir s’avérait complexe et Gabrielle ne prenait pas la peine de se ménager. Elle estimait qu’elle ne pouvait pas se le permettre.  


 Ce soir-là, malgré l’heure tardive, la résidence était vide. Valentine ne reviendrait que le lendemain matin, Tony comptait rentrer tard et Richard passait la nuit chez sa petite-amie. En temps normal, Elia lui tenait compagnie en début de soirée après son retour de l’école. Cette pensée comprima la poitrine de Gabrielle. À chaque instant, elle s’attendait à la voir descendre le grand escalier de marbre ou pousser la porte de son bureau. L’héritière avait terriblement peur de l’état dans lequel elle retrouverait sa nièce. Elle espérait que le lieutenant Santana agisse vite pour neutraliser les kidnappeurs ainsi que le fou furieux servant de petit-ami à Valentine. Elle avait foi en Diego: c’était un homme de parole et de confiance, même s’il se montrait souvent impulsif et irrespectueux. Gabrielle peinait à se l’avouer mais cela lui plaisait, finalement. Avec le temps, elle découvrait également la profondeur de ses sentiments et de son histoire. La grande directrice le savait capable de mener à bien les investigations pour retrouver Elia, elle n’en doutait pas un instant. Pourtant, elle ne pouvait plus supporter d’attendre. Il ne s’agissait pas seulement de la promesse prononcée devant le cercueil de sa sœur lors de son enterrement, Gabrielle aimait cette enfant comme si elle était la sienne. Comme pour Richard, elle avait fait vœu de la préserver du malheur le jour de sa naissance. Ce sentiment d’avoir failli à son devoir rongeait Gabrielle et causait bien plus de ravages que la maladie. 


 Gabrielle s’approcha de la table du salon pour trier la dizaine de courriers éparpillés. À l’aide de son coupe-papier en nacre, elle ouvrit une première enveloppe, parcourut rapidement la missive, puis la reposa. Sans importance. Gabrielle en décacheta une autre, et la lecture des premières lignes produisit un violent électrochoc qui lui donna la nausée. Avec précipitation, la jeune femme tira une chaise et s’y laissa tomber sans aucune grâce. Ce message ne portait pas de signature, mais l’héritière connaissait déjà son expéditeur. Maintenue au coin supérieur droit de la feuille grâce à de l’adhésif, la mèche de cheveux ensanglantée était plus significative que les cinq lignes écrites plus bas à la va-vite. La police allait transférer cette mèche aux laboratoires d’analyses, mais Gabrielle savait déjà que son ADN serait celui d’Elia. Quant au texte, le ton employé ressemblait fortement à celui de la première lettre de rançon. On y trouvait le même vocabulaire dénué de richesse, les mêmes fautes d’orthographe, les mêmes menaces emplies de haine. Gabrielle relut plusieurs fois cette missive qui lui offrait une dernière chance de revoir sa nièce en vie. Il s’agissait de leur dernier avertissement. Dans quelques heures, Gabrielle retrouverait Elia et personne ne devait se mettre en travers de son chemin. Pas même ceux qu’elle aimait.  


 Le lieu de rendez-vous se trouvait derrière le centre équestre du parc de Miribel. Si les ravisseurs apercevaient un seul gyrophare, l’adolescente serait tuée sur le champ. Ils s’assureraient que la jeune femme soit seule pour relâcher Elia. Gabrielle consulta sa montre et prit sa décision. Consciente que ce choix était terriblement risqué, elle ne voyait pas d’autre solution. La mallette à échanger contre la vie d’Elia contenait la somme requise. L’héritière s’en était assurée en puisant dans les réserves de la compagnie, en espérant que l’information ne parvienne pas aux oreilles de son père.  


 Avant de quitter le manoir, Gabrielle se rendit à la cuisine pour se servir un grand verre d’eau et avaler ses cachets. Cependant, elle ne tint pas compte des doses prescrites par son médecin et les augmenta un peu. Il ne fallait pas défaillir dans les heures à venir. Elle devait être forte pour les négociations avec les kidnappeurs.  


 Enfin, elle posa sa canne sur la table du salon et ouvrit le premier tiroir de la commode pour prendre ses clés de voiture. Depuis plusieurs mois, Gabrielle recourait aux services de son chauffeur mais cette fois, elle ne pouvait demander l’aide de personne: c’était son combat, agir seule était nécessaire. 


 Vingt minutes plus tard, l’héritière arrêta son véhicule sur le terrain faisant office de parking à l’arrière du centre équestre. Cette parcelle de terre bosselée et clairsemée de flaques de boue s’étendait sur une petite centaine de mètres carrés, entourée d’arbres et de végétation épaisse. Gabrielle se gara entre un 4x4 et une camionnette blanche. En sortant de sa voiture, un détail attira son attention sur le pare-brise de la camionnette. Coincée sous les essuie-glaces, une feuille de papier pliée en deux s’agitait au gré du vent. Gabrielle s’en approcha, certaine que ce message lui était destiné. Après avoir soulevé délicatement l’essuie-glace, elle récupéra la note et la parcourut. 


 Retrouve-nous à l’entrée du bois. Seule. 


 Gabrielle déglutit avec difficulté, brusquement incertaine de ressortir vivante de ce trou perdu. Si elle s’engageait dans la forêt, elle se couperait définitivement du monde extérieur et personne ne pourrait lui venir en aide. Mais avait-elle vraiment le choix? Resserrant sa prise sur la poignée de la mallette, l’héritière se dirigea d’un pas décidé vers le fond du parking où elle apercevait déjà un chemin s’enfonçant entre les arbres. 


 Après avoir dépassé de plusieurs mètres le panneau de bois indiquant le début du sentier pédestre, Gabrielle arrêta sa progression, indécise. Elle chercha les kidnappeurs du regard, en vain. En plus de l’heure tardive, les feuillages filtraient la lumière du soleil si bien que l’héritière ne voyait pas grand-chose. Elle s’apprêtait à faire demi-tour, persuadée d’avoir été bernée, quand soudain des mains gantées l’enserrèrent et se plaquèrent sur sa bouche. Gabrielle tressaillit et se débattit mais une voix grave retentit derrière elle pour l’en dissuader.

 —Ferme ta gueule. On a la gosse et on va te l’amener, mais avant de faire quoi que ce soit, je veux m’assurer que tu restes tranquille. Pas de connerie, hein? 


 Tout en s’efforçant de se calmer malgré la peur qui lui retournait l’estomac, Gabrielle hocha la tête pour montrer sa coopération. 


 —Ok. En attendant, je vais t’attacher à cet arbre et te bander les yeux. Recule. 


 Lentement, la main plaquée sur sa bouche relâcha la pression. Gabrielle s’exécuta et tendit ses bras en arrière pour qu’il puisse les attacher.  


 —Je ne veux pas voir votre visage. Prenez l’argent et rendez-moi ma nièce, je vous en prie… 


 Sans ménagement, l’homme abattit ses mains sur ses épaules pour la forcer à s’asseoir. La jeune femme tomba lourdement sur l’épais tapis de mousse et de feuilles mortes recouvrant les racines d’un vieux chêne. Très vite, le ravisseur noua une cordelette autour d’un de ses poignets et la fit cheminer autour du vieux tronc avant d’attacher la seconde main. Pour s’assurer de la solidité des liens, l’homme tira d’un coup sec sur l’attache. Gabrielle contracta la mâchoire pour ne pas crier en sentant la corde s’enfoncer dans sa chair. Ce type semblait se réjouir de l’avoir à sa merci. Il prit son temps pour faire à nouveau le tour du chêne et poser un bandeau noir sur ses yeux. Ainsi, il s’assurait de ne pas dévoiler son visage ni les sévices opérés sur Elia durant sa captivité.  


 —Si tu cries, je lui mets une balle dans la tête, c’est clair? 


 Sa voix était tranchante comme une lame de rasoir. Gabrielle ne put réprimer un frisson. Elle acquiesça. 


 —L’argent est dans la mallette, relâchez ma nièce.  


 —Chaque chose en son temps. 


 Sous l’effet de la surprise, Gabrielle avait lâché la valise contenant l’argent de la rançon. Elle entendit les feuilles mortes crisser de façon irrégulière sous les pas du criminel. Il ne devait probablement pas agir seul. Deux claquements sourds lui indiquèrent qu’il ouvrait la mallette afin d’examiner son butin. 


 —Ok c’est bon, on te la rend. Elle se réveillera quand on sera parti et elle n’aura qu’à te détacher quand elle reviendra à elle. 


 —Qu’est-ce qui me prouve qu’elle est vivante? 


 Le ravisseur soupira. Elle perçut un léger claquement, puis le contact froid et violent d’un canon contre sa tempe. Gabrielle étouffa un cri. Elle pouvait sentir son souffle chaud agiter ses mèches blondes ainsi que le parfum de son après-rasage. 


 —Ça, c’est suffisant?  


 —Arrête, intervint une seconde voix. 


 C’était la première fois que Gabrielle l’entendait: une voix d’homme, plus douce, plus hésitante. Les feuilles mortes craquèrent sous ses pas lorsqu’il s’approcha d’elle. Une cascade de cheveux tomba soudain en cascade sur son visage, lui insufflant un parfum familier. 


 —Elia… 


 Sa peau extrêmement douce et chaude effleura la joue de Gabrielle. L’adolescente vivait encore. La gorge serrée, Gabrielle se débattit en laissant échapper un sanglot. Elle aurait voulu la prendre dans ses bras, la rassurer et l’emmener loin de ces brutes, mais ses mains demeuraient attachées. Ses larmes coulèrent par-delà le bandeau et vinrent mourir au coin de ses lèvres. Le second ravisseur emporta Elia. Gabrielle l’entendit fouler le sentier avant de s’arrêter, à quelques mètres d’elle. 


 —Rendez-la-moi! Je vous en supplie. 


 —C’est bientôt fini, du calme. Où sont les flics?  


 —Ils ne sont pas là, je suis venue seule. 


 Le canon du revolver se logea sous son menton avec brutalité. 


 —C’est vrai ce mensonge? Déconne pas avec moi. 


 —Je n’ai pas prévenu la police, je vous l’ai dit! Prenez ce que vous voulez et laissez-nous tranquilles. 


 —Arrête de chialer, t’es pitoyable. Je peux te consoler, tu sais…  


 La main du malfaiteur caressa le genou de Gabrielle et remonta lentement à l’intérieur de sa cuisse. Tétanisée par la peur qu’ils abusent d’elle, Gabrielle tenta de se dégager mais ses liens étaient beaucoup trop serrés. Sa réaction désespérée fit glousser le ravisseur. Elle aurait voulu que le lieutenant Santana lui tombe dessus et lui règle son compte. Il n’était plus question de bravoure, Gabrielle se sentait stupide d’avoir essayé de gérer la situation seule.

 —Allez, on se casse. A la prochaine!  


 La main baladeuse se retira. Gabrielle respira à nouveau. Le bruit des pas fourrageant le compost forestier lui indiqua que les ravisseurs s’en allaient. Les bribes de conversation qu’elle saisit alors lui parurent étranges. Les esprits s’échauffaient, cela ressemblait à une dispute. Mais les deux hommes ne se querellèrent pas longtemps: le plus agressif mit un terme à la conversation. 


 —Fais ce que tu veux, je m’en fous. Moi je rentre, démerde-toi! 


 Peu de temps après, la camionnette démarra. Un silence s’ensuivit, étouffant les bruits de la civilisation au-delà du bois. Gabrielle pria pour qu’Elia se réveille et mette fin à ce cauchemar, en espérant que la jeune fille n’ait pas été blessée durant sa captivité. 


 Une main extrêmement sèche, voire rugueuse, caressa alors sa joue. Gabrielle sursauta et poussa un cri: ce n’était pas Elia. Ignorant les liens qui s’enfonçaient toujours plus dans sa chair, elle se débattit violemment. 


 —N’aie pas peur, c’est moi. 


 L’héritière se démena avec plus de vigueur encore: c’était le deuxième kidnappeur. Que faisait-il encore ici? 


 —Qu’est-ce que vous voulez de plus? J’ai respecté notre accord! 


 —Je vais te détacher, ne t’inquiète pas. 


 Il trancha les liens dans son dos et passa une main dans les cheveux de Gabrielle. 

 Elle porta une main au bandeau qui la rendait aveugle, mais il la saisit par le poignet pour l’aider à se relever. 


 —Viens, on rentre à la maison. 


 —Quoi? 


 Malgré sa faiblesse, Gabrielle ne se laissa pas faire. Une montée d’adrénaline lui donna la force de lui lancer un coup de pied bien placé et de se libérer de son étreinte. D’un geste vif, elle se débarrassa du bandeau et entama une course effrénée entre les arbres. Pendant une seconde, elle songea à Elia et à sa tentative égoïste de sauver sa peau. Elle envisagea de faire demi-tour, d’affronter coûte que coûte son agresseur, mais ce dernier ne lui en laissa pas l’opportunité. Profitant de cet instant d’hésitation, il se jeta sur elle et la fit trébucher sur une racine. Perdant l’équilibre, Gabrielle tomba à plat ventre sur le tapis de feuilles et d’humus, une douleur lancinante pulsant dans sa cheville droite. L’homme ne lui laissa pas de répit. Il la plaqua au sol d’un coup de genou dans les reins et lui cogna l’arrière du crâne à l’aide de la première pierre qu’il trouva. Le temps s’arrêta pour Gabrielle. Sa tête lui sembla étonnamment lourde. Beaucoup trop lourde pour la soutenir. Elle soulagea ce poids en appuyant son front au sol. 


 —Elia… 


 L’héritière voulut tendre la main devant elle, mais ses muscles ankylosés refusèrent de lui obéir.  


 —On rentre à la maison, j’ai dit. 


 Incapable de lutter davantage, Gabrielle se laissa traîner dans la terre humide, puis elle sentit qu’on la soulevait. La tête lui tournait, un fourmillement envahit tout son corps. La dernière chose qu’elle entendit avant de sombrer dans l’inconscience, fut la berceuse que l’homme lui chantait.
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Santana attendait avec ses hommes devant l’adresse indiquée par Gabrielle. Un immeuble perdu à la fréquentation douteuse, au milieu de Vaulx-en-Velin. Le lieutenant n’en revenait pas: comment Valentine s’était-elle retrouvée dans ce coin paumé, aussi loin de son lieu de travail? Il n’osait pas imaginer le quotidien de cette jeune fille. Elle devait traverser au moins deux fois par jour la cour de l’immeuble sous le regard de jeunes branleurs. Le profil type de gars qui passaient leur journée à discuter, fumer et écouter de la musique, vautrés sur des bancs tagués. Valentine se faisait certainement mater et siffler, se prenait parfois une réflexion salace, ramassait une raclée de temps en temps. Ces pensées devinrent vite insoutenables pour Santana. Malgré ses airs de vieux flic macho, il ne supportait pas cette mode visant à considérer les jeunes femmes comme de vulgaires morceaux de viande. Gabrielle avait eu raison de l’envoyer jeter un œil. 


 Santana se tourna vers les deux équipiers qu’il avait choisis: deux grands gaillards ayant l’habitude des interventions musclées.

 Dans leur sac à dos: du matériel choisi spécifiquement pour appréhender les cibles telles que les petits durs tabassant leur femme pour affirmer leur virilité. 


 —Bon les gars, on y va tranquille. Si on peut l’embarquer sans l’amocher, ce serait cool. 


 Le plus grand des deux, un molosse à la moustache florissante, ricana en ajustant son blouson de cuir noir. 


 —Et s’il nous en met une, on tend l’autre joue comme toi, la dernière fois? 


 Santana leva les yeux au ciel. La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre dans le commissariat: il s’était fait défoncer le nez par le fils Saintclair comme une lopette. Ce qui n’était pas faux, d’ailleurs. 


 —Non celui-là on s’en fout, mais j’aimerais éviter les problèmes cette fois-ci. 


 Ses acolytes acquiescèrent puis ils se dirigèrent vers l’entrée du bâtiment. Lorsqu’ils passèrent devant une brochette de trois jeunes glandus affalés sur un banc, les regards moqueurs fusèrent. 


 —Hey, les Village People, vous en avez fait quoi de l’indien? lança l’un d’eux.


 Santana soupira en sortant sa carte de police et la lui colla sous le nez. 


 —Ta gueule ou je t’embarque. 


 Le blanc-bec ayant fermé son clapet, ils poursuivirent leur route jusqu’à l’entrée de l’immeuble. Près de l’interphone, sous une plaque de plexiglas sale, une étiquette complétée au marqueur noir indiquait parmi tant d’autres «Recker / Mauriac– 2ème étage». Santana pressa le bouton d’appel. Après quelques secondes d’attente, une voix féminine répondit.

 —Oui? 


 —Valentine, c’est le lieutenant Santana. J’ai quelques questions à vous poser. 


 —C’est que… je n’ai pas beaucoup de temps ce soir. 


 —Ça ne sera pas long. À moins que votre ami ne puisse vous déposer au poste plus tard? 


 L’infirmière hésita, puis finit par leur ouvrir. Un déclic leur indiqua qu’elle venait de déverrouiller la porte. Moins d’une minute plus tard, Santana enfonçait le bouton de la sonnette, impatient d’en finir avec cette histoire. La porte ne tarda pas à s’entrouvrir, dévoilant la moitié du visage de Valentine. 


 —Qu’est-ce que je peux faire pour vous, lieutenant? 


 Santana enfonça ses poings dans ses poches de son blouson.  


 —Nous voulons parler à votre petit-ami. 


 La jeune femme n’esquissa pas le moindre mouvement pour les inviter à entrer. A moitié cachée derrière la porte, elle paraissait mal à l’aise, en proie à de douloureux tiraillements. Sans doute hésitait-elle à sacrifier son image de femme forte au nom de sa liberté et de sa sécurité. 


 —C’est madame Saintclair qui vous envoie? 


 Santana se contenta d’acquiescer. La contrariété assombrit les traits de Valentine. 


 —Je lui avais dit de ne pas s’en mêler. 


 —Trop tard, on est là pour prendre votre déposition et l’embarquer. 


 Le lieutenant fit mine d’avancer, mais Valentine ne le laissa pas entrer. 


 —Vous ne comprenez pas? De nos jours, certains violeurs ne vont même pas en prison! Si vous le laissez repartir, il va me le faire payer! Et quand bien même, si vous l’enfermez, il ne pensera qu’à une chose: me retrouver quand il sortira de prison. A quoi ça va servir, à part me faire tabasser davantage? 


 —Il existe des procédures pour protéger les femmes victimes de violences conjugales, vous ne serez pas seule. 


 En s’entendant parler comme une brochure préventive dans un centre social, Santana sentit fondre sa crédibilité.  


 —Sérieusement, ce type ne vous emmerdera plus une fois qu’on l’aura embarqué. Je ne peux plus ignorer la situation dans laquelle vous vivez, on m’en a trop dit, je suis impliqué. Alors laissez-nous lui donner ce qu’il mérite. 


 Valentine pesa une dernière fois le pour et le contre, avant de les laisser entrer. Lorsque la porte s’ouvrit en grand, Santana découvrit l’autre moitié du visage de la jeune femme. Un cocard assombrissait son œil droit et sa pommette enflée était probablement fêlée, voire cassée, mais une flamme de détermination éclairait son regard. Elle désirait en finir, comme toutes ses femmes souffrant de l’enfer conjugal. 


 —Il est dans la pièce au fond du couloir. C’est son bureau. 


 —Bien. Reculez un peu, on ne sait pas comment il va réagir.  


 Tandis que les trois flics se préparaient à intervenir, Valentine se retira dans le salon. Elle ne voulait certainement pas affronter le regard du tortionnaire qu’elle avait jadis aimé avant de le haïr, puis de le trahir. Santana vérifia que ses hommes étaient en position puis frappa trois coups à la porte. À l’intérieur de la pièce, une voix grave protesta. 


 —C’est pas le moment, j’suis occupé, là! 


 Le lieutenant actionna la poignée, en vain. 


 —Il s’est enfermé, indiqua-t-il aux deux autres. 


 Le moustachu perdit patience. 


 —Bon, on rentre ou on se touche?  


 De mauvaise grâce, il fit signe à ses collègues de s’écarter et prit un peu de recul.  Puis le colosse balança un coup de pied violent au niveau de la serrure. Dans un craquement sinistre, la porte se fendit et il acheva de l’enfoncer d’un coup d’épaule. Lorsque les trois flics s’engouffrèrent dans la pièce, une forte odeur de sueur et autre chose d’indéfinissable leur sautèrent à la gorge. Devant eux: Adam Recker en caleçon devant son écran d’ordinateur.

 —Police, s’annonça le lieutenant Santana. Je vais vous demander de nous suivre, monsieur Recker. 


 Horrifié, Adam se tourna et dévisagea les policiers. Poilu à souhait, le torse luisant de sueur, des bourrelets dégoulinant par-dessus l’élastique du caleçon... Santana s’interdit de rire quand il entendit pouffer ses équipiers derrière lui. Et dire que ce porc jouait les durs en prenant sa copine pour un punching-ball. Se détournant de cette vision pathétique, le regard du lieutenant glissa sur le bureau. Il lorgna le désordre qui y régnait avant de s’intéresser à l’écran d’ordinateur, et ce qu’il vit lui glaça le sang. Sur un fond de page bleu s’affichait le portrait d’Elia Saintclair. Lorsqu’Adam s’en rendit compte, il se jeta sur la base de l’ordinateur pour arracher les fils de connexion, mais les flics furent plus rapides que lui. Santana pointa son arme de service sur sa tête pendant que ses équipiers le ceinturèrent et le plaquèrent sur la table. 


 —Bouge pas, fils de pute. 


 Le visage écarlate, Adam se débattait en grognant tandis que l’un des flics lui passait les menottes. 


 —Et surtout tu fermes ta gueule, ajouta Santana en se penchant vers l’écran. 


 Pendant que ses collègues éjectaient le pourceau de sa chaise, il parcourut la conversation de forum qui se déroulait sous la photo de la jeune fille. Après un froncement de sourcils, il tourna la tête vers Adam. 


 —C’est qui, Boogeyman?  


 —J’en sais rien, c’est de la pub, c’est pas à moi! 


 Santana se retint de lui en coller une. Il reporta son attention sur l’ordinateur et saisit la souris toute poisseuse pour naviguer un peu entre les dossiers. Il cliqua sur plusieurs pages, ouvrit certains fichiers et finit par tomber sur des vidéos aux titres étranges. Il en ouvrit une et la referma immédiatement en découvrant les premières images. Ce qu’il avait vu piétinait les limites de la légalité et du consentement entre adultes et enfants.  


 Le lieutenant lança un regard dédaigneux à Adam et sortit son portable de la poche arrière de son jean. Il sélectionna le dernier contact de sa liste d’appel. Son interlocuteur ne tarda pas à répondre. 


 —Grangier. 


 —Fred, je viens de mettre le pied dans un merdier pas possible! 


 À l’autre bout du fil, le commandant soupira. 


 —Pour changer!  


 —Je déconne pas, insista Santana. Je suis au domicile de Valentine Mauriac, l’infirmière de Gabrielle Saintclair. On vient pour discuter avec son mec parce qu’il la cogne, et qu’est-ce qu’on trouve dans son ordinateur? 


 —Super, une perquise à la mexicaine… Tu n’as pas l’autorisation d’ouvrir les fichiers informatiques des suspects sans commission rogatoire! protesta Grangier. 


 —On la chopé en flag, c’est bon! Alors à ton avis, qu’est-ce qu’on trouve dans son ordinateur? 


 Le ton du lieutenant était un peu sec, mais à l’intérieur, il bouillonnait de rage. 


 —J’en sais rien, accouche! 


 —Elia Saintclair. Elle a été mise en vente aux enchères sur un forum pédophile et monsieur était en train de l’acheter. 


 —Quoi?! Vous me l’embarquez immédiatement! Et cuisinez l’infirmière. Si elle baigne dans ces magouilles, je veux le savoir! 


 —Ok, je te rappelle. 


 Après avoir raccroché, Santana reporta son attention sur Adam. 


 —T’en as d’autres, des surprises comme ça, Roméo?  


 —Mais c’est pas à moi! On m’a piraté, j’vous dis! 


 —J’te conseille vraiment de fermer ta gueule, tu t’enfonces. 


 Les deux officiers le mirent debout. 


 —On l’embarque? demanda l’un des deux. 


 Santana acquiesça d’un signe de tête mais Adam ne semblait pas prêt à coopérer. 


 —Attendez! Attendez, je suis en caleçon putain! Laissez-moi mettre un jean au moins! 


 Le lieutenant le dévisagea et fit mine de réfléchir. 


 —Est-ce qu’on est tenu d’habiller des suspects accusés de pédopornographie? C’est écrit nulle part, ça… 


 Adam ouvrit de grands yeux horrifiés. Le lieutenant n’avait pas le droit de l’humilier, et encore moins sans être sûr à cent pour cent de sa culpabilité. Il se baissa pour ramasser un pantalon au pied du bureau et le lui jeta à la figure. 


 —T’as trente secondes. 


 —Et ma femme? 


 L’un des deux agents abattit sa main sur son épaule. Ce type parlait trop. 


 —Ah, tu t’y intéresses maintenant? C’est gentil, ça. Ben pour tout te dire, t’es pas près de la revoir, mon salaud. Avec tes petits hobbies, ton séjour en cabane risque de durer plus longtemps que prévu. 


 Le suspect blêmit et cette fois, il ne trouva rien à redire. Sonné, il enfila son pantalon en gardant ses yeux de merlan frit rivés au sol. Pendant que les deux flics l’embarquaient, Santana rejoignit Valentine dans le salon. La jeune femme était assise sur un canapé gris râpé par de longues années de négligence. Le lieutenant s’installa près d’elle, les mains à plat sur ses genoux ne sachant par où commencer. Valentine trouva le courage de briser ce silence gênant. 


 —Il ne reviendra pas, hein? 


 —Non, il n’est pas près d’être libéré. 


 Santana se racla la gorge et arrêta de tourner autour du pot.  


 —Vous savez ce qu’il faisait dans son bureau? 


 —Je n’avais pas le droit d’entrer, mais je sais qu’il travaillait. Enfin, en ce moment il cherchait plutôt du travail. Je ne devais pas le déranger de la journée. Une fois, j’ai ouvert la porte pour lui dire de venir manger, je me suis pris la plus grosse dérouillée de toute ma vie…


 Le lieutenant grimaça et secoua la tête. 


 —Non Valentine… 


 L’infirmière fronça les sourcils. 


 —Comment ça, non? Je ne me suis pas fait ces bleus toute seule, je… 


 —Non, c’est pas ça, se reprit rapidement Santana. Ce que je voulais dire, c’est qu’il ne travaillait pas toute la journée sur son ordinateur. 


 Indifférente, Valentine haussa les épaules. 


 —Je sais qu’il ne faisait pas que ça, il devait passer plus de temps sur Facebook que sur les sites d’offres d’emplois, mais… 


 Elle s’interrompit soudain, l’air suspicieux. Cela ne présageait rien de bon, elle dévisagea Santana en penchant la tête sur le côté. Le lieutenant prit une grande inspiration avant de cracher le morceau. 


 —Les sites qu’il visitait ne diffusaient pas d’annonces de ce genre. Il téléchargeait à longueur de journée des vidéos pornographiques mettant en scène des enfants avec des adultes.

 La jeune femme blêmit. Elle porta la main à sa bouche. Elle venait de prendre une grande claque et encore, elle n’était pas au bout de ses surprises. 


 —Non, c’est pas vrai… Il était violent, mais pas… C’est une erreur, pas des enfants! 


 —J’ai bien peur que si. La vidéothèque qu’il tient à jour contient une cinquantaine de vidéos. 


 Anéantie, Valentine se cacha le visage entre ses mains et se mit à pleurer. 


 —J’ai couvert un monstre pendant toutes ces années! 


 —Vous ne pouviez pas savoir… Tenez. 


 Il tira de sa poche un paquet de mouchoirs et lui en proposa un. L’infirmière releva la tête et accepta en le remerciant. Son maquillage avait coulé, laissant des traînées sombres sous ses yeux. 


 —Il y a autre chose que vous devez savoir, ajouta Santana. 


 Valentine se moucha et reprit peu à peu contenance. Elle haussa les épaules. 


 —Allez-y, de toute façon ça ne peut pas être pire. 


 Santana baissa les yeux.  


 —Suivez-moi.  


 Il se leva et la conduisit dans l’antre d’Adam. Arrivé devant l’ordinateur, il s’effaça pour qu’elle puisse lire ce qui figurait sur l’écran. La réaction de la jeune femme fut ce qu’il espérait. Elle fut saisie d’un violent haut-le-cœur et quitta la pièce en courant. Elle n’eut pas le temps d’atteindre les toilettes et se précipita pour vomir dans l’évier. Par politesse, Santana ne la rejoignit pas tout de suite. Il envoya l’adresse de Valentine par texto à Grangier puis l’appela dans la foulée. Le commandant décrocha immédiatement. 


 —Ouais? 


 —Je viens de t’envoyer l’adresse de Valentine Mauriac, il nous faudrait une perquise en règle pour saisir toutes les saloperies que ce mec a stockées sur son pc.  


 —Ça marche. Sinon, j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle. Richard Saintclair vient de m’appeler: ils ont relâché Elia contre la rançon que leur a apporté madame Saintclair. 


 Santana serra les dents. Ce n’était pas prévu, l’héritière n’en faisait qu’à sa tête. Grangier continua. 


 —La mauvaise, c’est que madame Saintclair a disparu et la suite ne va pas te plaire.

 —Au point où j’en suis… 


 —On a retrouvé un Rubik’s Cube sur les lieux.


29



 3h après l’enlèvement de Gabrielle Saintclair.



 Sophia ne sentait plus rien. L’image projetée sur grand écran représentait le corps de la jolie blonde tel que les forces de l’ordre le découvrirent un matin de juin.  


 Elle disparut pendant l’été 2016, alors qu’elle promenait son chien. L’animal revint seul à son domicile, sa laisse traînant derrière lui. Le petit-ami de Sophia donna rapidement l’alerte, mais les recherches demeurèrent vaines. Les enquêteurs retrouvèrent la dépouille de la jeune femme une semaine plus tard, quand son assassin daigna libérer le corps. Il l’avait habillée avec des vêtements neufs et couverte du trench beige qu’elle portait le soir de sa disparition. Il l’avait déposée sur le bord de la route longeant le terrain de golf de Chassieu. La terre encore humide du matin tachait le manteau et se mêlait à sa chevelure d’or. La police récolta un maigre échantillon de salive sur son front. Un dernier baiser de la part du tueur? Inexploitable. On suspecta le petit-ami, bien sûr, mais cette piste ne mena à rien. Elle avait fini comme les autres. Ni Catherine, ni Chloé, ni Olivia n’avaient réussi à s’échapper. Sophia avait été sa dernière victime.  


 Une dizaine de policiers attendait que le commandant Grangier prenne la parole. Une toile pendue au mur derrière lui affichait le contenu de l’ordinateur portable branché au projecteur. Lorsque le lieutenant Santana entra dans la salle de réunion, le silence se fit: ils étaient au complet. Comme il n’y avait plus de place assise, il s’adossa au mur, tout au fond de la pièce. Grangier exposa alors la situation de crise à laquelle ils devraient faire face. 


 —Bonsoir. Comme vous le savez, Elia Saintclair a été enlevée en début de semaine. Une lettre de rançon a été adressée à sa tante et tutrice légale: Gabrielle Saintclair. Malgré nos recommandations, madame Saintclair s’est rendue aujourd’hui au point de rendez-vous pour payer ladite rançon. Pendant ce temps, le lieutenant Santana procédait à une interpellation au domicile de son infirmière personnelle: Valentine Mauriac. Son petit-ami, Adam Recker était suspecté de violences conjugales. Ces soupçons étaient fondés. Le lieutenant Santana a également trouvé des fichiers à caractère pédopornographique dans son ordinateur. 


 Un murmure parcourut l’assistance. Santana fixait le commandant, impassible. 


 —Cet homme correspondait avec l’un des ravisseurs d’Elia Saintclair sur un réseau pédophile. Elle faisait l’objet d’une vente aux enchères et notre homme souhaitait remporter cette vente. 


 Cette fois-ci des remarques plus virulentes fusèrent. Grangier leva la main pour réclamer le silence. Il poursuivit. 


 —À dix-huit heures, nous avons reçu un appel d’un type qui travaille au centre équestre de Miribel. En rentrant chez lui, il a aperçu une gamine seule sur le bord de la route: il s’agissait d’Elia Saintclair. Il l’a immédiatement conduite au poste de gendarmerie. Elle affirme s’être réveillée dans le bois, seule au pied d’un arbre. Aucun signe de ses ravisseurs. Les collègues se sont rendus sur place pour faire un état des lieux: des cordes tranchées se trouvaient au pied de l’arbre et la voiture de Gabrielle Saintclair était garée un peu plus loin. Nous pensons que madame Saintclair a convenu d’un rendez-vous avec les kidnappeurs pour procéder à un échange, et que cet échange a mal tourné. L’équipe de Miribel a identifié des traces de lutte au sol et voici ce qu’ils ont trouvé en effectuant des fouilles un peu plus précises.  


 Grangier leva bien haut la main pour montrer à tous un petit porte-clés en forme de Rubik’s Cube enfermé dans un sachet en plastique transparent. Chacun y alla de son commentaire. Le commandant réclama à nouveau le silence. 


 —Comme vous l’avez reconnu, cette pièce à conviction nous ramène à l’affaire du Rubik’s Cube qui a fait sa dernière victime il y a quelques mois. 


 Il pivota pour désigner la photo de la jeune femme projetée sur l’écran. 


 —Sophia Romero est sa sixième victime en deux ans. Je vais vous faire un récapitulatif de ce dossier. Ses victimes sont des femmes, entre trente et quarante-cinq ans, toutes blondes, la silhouette fine et élancée. Certaines d’entre elles étaient des mères de famille, mais ce n’est pas le critère qu’il recherche en priorité. Il les enlève et les séquestre quelques jours avant de les tuer. Le laps de temps n’est jamais le même, la plus chanceuse a tenu huit jours. 


 Grangier se pencha sur le clavier de l’ordinateur. Les photos des autres corps apparurent. 


 —Sur chaque victime, on observe des traces de coups et de lutte ainsi qu’un coup de couteau porté à l’abdomen, entraînant la mort. 


 Il s’interrompit pour passer aux images suivantes: les scènes de crime. 


 —Le tueur lave le corps de ses victimes, les habille, les coiffe et les maquille avant de les abandonner sur le bord de la route, autour de la Métropole de Lyon. Les corps sont déposés avec délicatesse, il en prend extrêmement soin après la mort. En général, il leur glisse un Rubik’s Cube miniature dans la main ou dans la poche. Concernant leur captivité, il n’y a aucune marque de liens sur leurs bras ou leurs jambes et on n’a pas détecté d’insuffisance alimentaire chez les victimes. Cet homme doit les garder enfermées dans une pièce où elles peuvent aller et venir, et les nourrir quotidiennement. Il leur injecte de la morphine et d’autres produits de ce genre pendant leur période de séquestration, on ignore encore pourquoi. Les dossiers médicaux des victimes n’indiquent pas de blessure ou de maladie nécessitant l’injection de telles substances avant la date de leur enlèvement. Idem au niveau de l’examen post-mortem: les coups reçus pendant la période de séquestration ne justifient pas l’usage de morphine. 


 Les visages des six jeunes femmes prirent place sur l’écran géant, suivis de leur nom. 


 —Il semble que nous ayons affaire à des comportements contradictoires. Dans un premier temps, le tueur séquestre ces femmes, mais continue de les nourrir et de les soigner. Puis il les tabasse et les poignarde avant de laver les corps et de leur refaire une beauté. 


 Une main se leva parmi la foule de policiers. Le commandant donna la parole. 


 —Jusque-là le tueur se contentait de laisser le Rubik’s Cube sur le corps de ses victimes. Pourquoi l’aurait-il laissé sur les lieux d’un enlèvement ? 


 —Le porte-clés était par terre lorsque la gendarmerie de Miribel a ratissé la zone, il a dû tomber de sa poche. On pense qu’il s’agit d’une erreur d’inattention. 


 Une autre main se leva. 


 —On en déduit donc que le kidnappeur d’Elia, la personne qui a enlevé Gabrielle Saintclair et le Rubik’s Cube sont la même personne? 


 Grangier réfléchit avant de répondre. Ce raccourci était envisageable, mais pas forcément logique. Et s’il était question de trois individus différents? 


 —Ne mettons pas la charrue avant les bœufs, la disparition de madame Saintclair, la libération de sa nièce et la découverte du Rubik’s Cube sont trois événements à envisager de façon séparée. Pour le moment, rien n’indique qu’ils soient directement liés. Le Rubik’s Cube n’a peut-être pas été perdu ce soir dans le parc de Miribel. 


 Évidemment, le commandant ne croyait pas aux coïncidences, mais ses enquêteurs ne devaient négliger aucune piste. Il poursuivit son analyse. 


 —Les profils ne concordent pas, mais nous savons qu’Elia Saintclair a été séquestrée par plusieurs individus. Lorsqu’elle sera en état de parler, nous l’interrogerons. Une de nos équipes est en train de disséquer l’ordinateur d’Adam Recker pour localiser celui qui a mis en vente Elia Saintclair. Quant à l’implication du Rubik’s Cube dans cette affaire, ça reste à déterminer. Gabrielle Saintclair correspond au profil de ses victimes et je suppose qu’il ne lui reste que quelques jours à vivre si c’est le Rubik’s Cube qui l’a enlevée. 


 Un stagiaire leva le bras. Grangier l’invita à parler d’un signe de tête. 


 —Des empreintes que nous pourrions exploiter sur le porte-clés? 


 —Nous l’avons envoyé au labo, on attend les résultats. Pour l’instant, les rares échantillons de salive n’ont rien donné: ce type ne figure pas dans nos bases de données. À partir des informations recueillies sur les scènes de crime, on a établi le profil du tueur. On estime son âge égal voire supérieur à celui de ses victimes. Ces femmes doivent représenter un être cher disparu brutalement. Une épouse, une mère, une sœur... Les échantillons de salive prélevés sur les fronts des victimes sont interprétés comme des baisers d’adieu. On pense qu’il éprouve un certain attachement pour ces femmes, parce qu’elles le ramènent à son deuil. La morphine retrouvée dans leur organisme suggère qu’il a l’habitude d’en utiliser et qu’il s’est probablement occupé médicalement d’une femme malade. Cherchez une profession qui s’en rapproche: aide-soignant, infirmier, médecin etc… Il est sûrement resté à son chevet jusqu’au bout et a dû s’occuper d’elle jour après jour. Ce qui expliquerait le fait que ses victimes soient impeccablement coiffées et maquillées. Comme vous pouvez le voir, elles sont apprêtées comme si elles l’avaient fait elles-mêmes. Il a dû acquérir un certain savoir-faire. 


 Il éteignit le projecteur avant de finir sa présentation. 


 —Ces femmes ne se connaissaient pas et n’ont absolument rien en commun à part leur apparence physique. Ce type a peut-être le syndrome du héros mais il est en pleine psychose. Alors coincez-moi ce salopard et ramenez-moi Gabrielle Saintclair vivante. Le temps lui est compté. 
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 6h après l’enlèvement de Gabrielle Saintclair.



 Enveloppée dans les ténèbres, Gabrielle peina à émerger du sommeil. Elle ne se rendit pas compte que ce lit n’était pas le sien, mais quelque chose clochait, elle en était sûre. La pièce dans laquelle elle se réveillait sentait l’humidité et le renfermé, un peu comme une cave. Elle avait froid, et une désagréable sensation d’engourdissement parcourait ses membres. Elle se tourna sur le côté pour regarder l’heure, mais pas de cadran lumineux en vue. Elle tendit la main pour prendre son téléphone sur la table de chevet et à sa grande surprise, ses doigts rencontrèrent un mur de béton tout effrité. L’héritière fronça les sourcils. Ce n’était pas sa chambre. Les draps grattaient et l’oreiller n’avait plus de rembourrage. Ce lit n’était pas le sien. 


 Elle ne paniqua pas tout de suite, c’était surtout la nausée qui montait progressivement. Elle remua un peu et se tourna de l’autre côté. Elle tâtonna le matelas pour trouver le bord du lit et s’y asseoir. À défaut, ses doigts trouvèrent une étoffe, puis un corps. Quelqu’un était allongé près d’elle. 


 —Valentine? demanda-t-elle d’une voix faible. 


 Sa main remonta le long du dos et rencontra un bras, couvert de poils. 


 —Richard?  


 Elle sentit l’homme bouger, puis se tourner vers elle. Des effluves de parfum masculin lui chatouillèrent les narines. Richard avait toujours aimé prendre soin de sa personne. Lorsqu’elle lui caressa les cheveux, elle remarqua qu’ils étaient plus courts que d’habitude. Finalement, ce parfum ne lui rappelait rien. Le temps qu’elle réfléchisse, un murmure brisa le silence. 


 —Ça va mieux?  


 La jeune femme sursauta violemment: ce n’était pas Richard. Envolé, l’engourdissement. Ce n’était pas la voix de son fils. La mémoire lui revint comme un poing dans la figure: Elia avait été abandonnée dans le parc et le deuxième ravisseur l’avait enlevée à son tour. C’était bien lui, plus aucun doute. Gabrielle voulut se lever et quitter la pièce au plus vite mais il la maintint en position couchée, plaquée contre le matelas grumeleux. 


 —Non, le docteur a dit que tu devais te reposer. 


 Épuisée, Gabrielle ne put lutter. Elle ne chercha pas à se débattre. 


 —Qui êtes-vous? Où est Elia? 


 —Tu ne me reconnais pas? 


 Sa voix n’était empreinte d’aucune agressivité, c’était plutôt de l’étonnement, voire même de la déception. Il se leva et alla ouvrir la porte de la chambre pour laisser entrer la lumière. La luminosité étant trop forte, Gabrielle ferma les yeux. Elle tourna la tête et entrouvrit légèrement les paupières. Quand elle finit par s’y habituer, elle regarda son geôlier et découvrit son visage, se rendant à l’évidence: cet homme était un parfait inconnu. Un fou. 


 À cette heure, l’héritière espérait que Richard ait appelé la police. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils ne la retrouvent. De plus, Elia pourrait donner une description précise de ces hommes. Oui, ils ne tarderaient pas à identifier son agresseur. Il lui faudrait gagner du temps, entrer dans son jeu. 


 —Maman, c’est moi… Nathan. 


 C’était tout bonnement insensé! Cet homme était à peine plus jeune qu’elle! Comment pouvait-il croire qu’elle était sa mère? Ses longs cheveux blonds n’avaient pas encore eu le temps de blanchir et son visage n’était pas ridé. Pourtant il la regardait d’un air si tendre. Il avait les yeux d’un enfant, émerveillé de voir sa mère si belle sans tenir compte de son âge. L’amour à l’état pur, un de ceux qu’il est interdit de briser. 


 Dégoûtée par ce qu’elle s’apprêtait à faire, Gabrielle se força à lui sourire et à utiliser son prénom. 


 —Oui, je te reconnais Nathan. 


 Satisfait, son geôlier ferma la porte et se recoucha près d’elle.   


 —Tu m’as manqué, tu sais… 


 Gabrielle l’enlaça à regret lorsqu’il se serra contre elle. 


 —Toi aussi mon chéri. 


 —Quand est fixé ton prochain rendez-vous chez le docteur? 


 —Dans… Dans un mois. 


 La jeune femme craignit de se faire prendre à son propre piège, mais l’homme semblait la croire. Après tout, n’avait-on pas une foi absolue en sa maman? 


 Les yeux de l’héritière s’accoutumèrent peu à peu à l’obscurité. Elle commençait à distinguer les contours des corps et des objets. Elle entendait la respiration de Nathan et rien d’autre. Pas de bruit de voiture, pas de voix ni de claquement de porte. Ils étaient seuls dans leur bulle de silence. Un sentiment à la fois reposant et inquiétant. 


 Gabrielle se sentait mal, ignorant s’il s’agissait de l’angoisse ou l’effet des médicaments qui disparaissaient. Une sueur glacée plaquait ses vêtements contre sa peau de façon désagréable, de même que ses cheveux se promenant autour de son cou comme des insectes attirés par la moiteur. Ce contact l’agaçant, Gabrielle passa une main dans sa chevelure pour la décoller de sa nuque. A sa grande surprise, une grande quantité de cheveux restèrent prisonniers entre ses doigts. Les médecins l’avaient avertie que son traitement pouvait entraîner ce genre de désagrément. Il ne manquait plus que ça… Contrariée, Gabrielle secoua la main pour se débarrasser des cheveux. En la sentant bouger, Nathan se redressa sur un coude. 


 —Au fait, regarde ce que j’ai retrouvé! Je croyais l’avoir perdu, mais en fait, non! Il était dans ma chambre! 


 Il lui tendit un objet aux contours cubiques mais elle n’arrivait pas encore à distinguer ce que c’était. 


 —Qu’est-ce que c’est? 


 —Tiens, prends-le. 


 Il mit l’objet entre les mains de l’héritière. Gabrielle le tâtonna, effleura les rainures de l’objet, devinant un cube contenant des cubes un peu plus petits. Sans plus tarder, elle réalisa qu’elle détenait un Rubik’s Cube. Son estomac se tordit violemment, lui donnant l’envie de vomir. Elle se souvint que les médias bassinaient la population avec un tueur laissant derrière lui des cadavres de jeunes femmes dans la région. Semant la terreur dans les foyers, ils avaient braqué tous les projecteurs sur ce fou qui signait chacun de ses crimes avec une réplique miniature de ce jouet. Le visage de ses victimes fut beaucoup relayé et Gabrielle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle leur ressemblait énormément. En un éclair, elle comprit que ses jours étaient comptés: la folie humaine battrait le cancer à plate couture dans leur impitoyable course contre la montre. Les détails diffusés par les journaux étaient terrifiants: elle risquait de finir droguée, poignardée et abandonnée sur le bord d’une route. Triste fin pour la prestigieuse présidente de la multinationale. Un détail l’interpellait toutefois: comment cet homme aussi tendre et enfantin était-il capable de violences pareilles? Sa tendresse semblait pourtant sincère lorsqu’il l’embrassa sur son front moite et brûlant de fièvre. Dégoûtée par ce contact étranger sur sa peau, Gabrielle grimaça sans pour autant protester. Quel que soit le déclencheur de sa rage contre ses précédentes victimes, il ne fallait surtout pas répéter leurs erreurs au risque de sortir de cette cave les pieds devant. 


 —Demain j’irai chercher tes médicaments. 


 —Non! improvisa l’héritière. Le médecin a suspendu mon traitement. 


 Il fallait trouver une excuse valable pour qu’il ne lui injecte rien. Plus que tout, elle voulait vivre. 


 —Ah. J’ai aussi ramené ta chemise d’hôpital. Tu la voudras? 


 —Pas tout de suite. Je ne veux pas avoir l’impression d’y être à nouveau.


 Quitte à se faire abuser par un psychopathe, autant ne pas commencer par être à moitié nue sous ce genre de vêtement. À l’abri derrière sa veste et son pantalon de tailleur maculé de terre, elle pria pour qu’ilne la touche pas. 


 —Je t’aime maman. 


 —Moi aussi… 


 Avec dégoût, elle sombra avec lui dans sa folie. Faire semblant d’aimer un autre homme que son fils était insoutenable. Pourtant c’était son unique chance de survie. 


 Celui qui la retenait, ressemblait à un enfant n’ayant jamais grandi. Ses paroles étaient celles d’un petit garçon, vraies et spontanées… mais elles sortaient de la bouche d’un homme d’une trentaine d’années. Sans le savoir, Gabrielle Saintclair allait accomplir ce qu’aucune victime du tueur en série n’avait su faire: accepter son rôle de mère et l’aimer. L’aimer jusqu’à ce que les secours arrivent. Sans le repousser, sans le trahir, sans déclencher ses pulsions meurtrières d’enfant opprimé. 


 Affaiblie par la tournure que prenaient les événements et par ses douleurs cancéreuses, Gabrielle finit par s’endormir dans les bras d’un inconnu. Si tel était le prix de sa survie, soit. Elle deviendrait sa mère.
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 9h après l’enlèvement de Gabrielle Saintclair.



 Il était presque cinq heures du matin lorsque la sonnerie du téléphone réveilla Diego Santana. Il grogna en roulant dans son lit et tâtonna sa table de chevet à la recherche de son portable. Ne parvenant pas à mettre la main dessus, il tendit le bras pour allumer la petite lampe et ouvrit péniblement les yeux. Il se redressa sur un coude pour inspecter la table du regard et enfin, il se souvint qu’il avait laissé ce foutu portable par terre. Il le saisit et se recoucha avant de décrocher. 


 —Ouais…? 


 —Salut, c’est Fred. 


 Santana soupira et protesta d’une voix traînante. 


 —Le réveil n’a pas encore sonné, c’est quelle heure bordel? 


 —Cinq heures moins le quart. 


 Il éteignit la lumière et se tourna sur le côté droit, le téléphone toujours collé contre l’oreille. Il ferma les yeux. 


 —C’est légal, ça? J’en connais qui ont porté plainte pour harcèlement pour moins que ça. 


 —Tu feras une sieste en rentrant, mais en attendant, tu te ramènes d’urgence au commissariat: on a identifié Slenderman, on va mener l’assaut à son domicile pour l’embarquer. Je veux que tu sois au poste à notre retour pour l’interroger. On peut bloquer son avocat quelques heures, le temps de le cuisiner. 


 Santana ouvrit paresseusement un œil. 


 —Sérieux? Mais vous avez pas de vie les mecs ou quoi? Qu’est-ce que vous foutez debout à une heure pareille?   


 —Je ramène les croissants.  


 Le lieutenant ouvrit le deuxième œil. 


 —Bon ok. 


 Il raccrocha et s’assit lentement au bord du lit. Il se sentait plus fatigué que lorsqu’il s’était couché la veille. Finissant tout de même par se lever, il alla dans la salle de bains. Il évita du regard son reflet au-dessus du lavabo et se pencha pour se passer de l’eau fraîche sur le visage. L’effet vitalisant escompté échoua, mais le lieutenant trouva la sensation de froid agréable. Alors qu’il s’épongeait le visage dans une serviette blanche, il regagna sa chambre et alluma la lumière. Il tira les rideaux et ouvrit la fenêtre pour respirer l’air frais de la nuit. En apercevant les grands immeubles au loin, il pensa à Gabrielle. Elle ignorait encore que sa nièce était hors de danger. Mais elle, où était-elle retenue prisonnière? Si l’homme qui avait enlevé Elia était le Rubik’s Cube, alors sa libération était proche. Mais le lieutenant en doutait. Ce n’était pas le même profil de criminel. Combien de temps allait-il mettre pour la retrouver cette fois-ci? 


 La colère lui donna un coup de fouet bien plus efficace qu’une sonnerie de téléphone. Prêt à agir, il jeta la serviette sur le lit et troqua son pyjama troué contre un jean et une veste de sport. Un peu plus tard, Santana poussait les portes du commissariat. Grangier l’attendait. 


 —Merci, c’est super d’avoir pu venir… 


 Santana leva la main pour l’interrompre. 


 —Café, pain au choc’! On parle après. 


 Les mains enfoncées dans les poches de sa veste, le lieutenant se dirigea vers la salle de restauration. Un sachet de viennoiseries l’attendait sur la table. Il se fit couler un café puis s’avachit sur une chaise en humant le fumet amer. 


 —Cinq heure du mat’ putain…  


 Il tendit la main pour saisir le sachet en papier et l’éventra. Il en tira un pain au chocolat qu’il trempa dans sa tasse avant de mordre dedans et de mastiquer bruyamment. Lorsqu’il l’eut fini, il but une gorgée de café puis replongea sa main dans le sac. Il se coupa une moitié de croissant qu’il engloutit tout aussi vite, sous le regard amusé de Fred. Une ultime rasade de café acheva de recharger ses batteries. 


 —Ok. Raconte-moi tout. 


 Le commandant s’installa face à lui et ouvrit un maigre dossier sur la table. 


 —L’équipe de l’informatique a bossé toute la fin de journée et une partie de la nuit pour localiser le type qui a mis en vente Elia Saintclair sur le forum. On a envoyé une équipe d’intervention le pêcher à son domicile. Un coup de filet est prévu dans la matinée pour coincer les autres pédophiles du réseau. 


 Santana acquiesça en ramassant les miettes au creux de sa main. Il la porta à sa bouche pour aspirer le tout. Ignorant sa gloutonnerie, Grangier poursuivit. 


 —Slenderman s’appelle en réalité Thomas Fournier. Il a trente-et-un ans, il vit pile dans la zone où Elia a disparu. 


 Santana haussa un sourcil. Il hésitait à gober l’autre moitié du croissant. 


 —Et il fait quoi dans la vie, l’artiste? 


 La viennoiserie lui faisait de l’œil, emmerdant royalement son taux de cholestérol trop élevé. —Il a perdu son emploi le mois dernier quand son entreprise a mis la clé sous la porte. 


 —Oh et puis merde… 


 —Une petite boîte de recrutement, un truc comme ça. Bref, il pointe à Pôle Emploi. 


 N’y tenant plus, le lieutenant tendit le bras vers le sachet portant le logo de la boulangerie en bas du SRPJ. Une chance qu’elle ouvrait tôt !  


 —L’ironie du sort, ça pardonne pas, commenta Santana avant d’avaler la dernière moitié de son croissant. 


 Grangier acquiesça et lui tendit le dossier ainsi que sa tablette. 


 —Essuie tes sales pattes pleines de beurre d’abord. Personne ne l’a encore interrogé. Il est à toi, si tu veux. 


 Santana s’essuya distraitement les mains dans la serviette en papier fournie avec le sachet de viennoiseries. 


 —J’espère bien! Ce serait con de m’avoir fait lever pour rien! 


 Le lieutenant saisit le tout et se leva. Il s’étira et se dirigea vers la salle d’interrogatoire d’un pas nonchalant. Lorsqu’il y entra, il trouva le suspect affalé sur la table, le visage enfoui dans ses bras. Santana claquer la porte volontairement. Fournier sursauta et se redressa sur sa chaise. Ses cheveux courts et noirs étaient coiffés en bataille et légèrement gras. À moins qu’il ne s’agisse de résidus de gel. Son regard bleu fatigué et sa barbe de trois jours lui donnaient un air négligé. Il aurait pu être beau garçon si Santana ne voyait pas en lui un monstre receleur d’enfants. Le lieutenant tira une chaise et s’assit derrière son ordinateur. 


 —Thomas Fournier, c’est bien vous? 


 Le suspect acquiesça en se frottant l’œil droit. Il laissa glisser mollement sa main sur sa joue puis la posa sur la table. 


 —Vous étiez où, hier entre dix-huit et vingt heures? 


 —J’en sais rien… Chez moi, sûrement. J’ai pas regardé l’heure.  


 —Vous avez quelqu’un qui peut confirmer? 


 —Heu… non. 


 Santana prit note de ce qu’il venait de dire. 


 —Et vous faites quoi de vos journées? 


 —Ben, je vais voir des amis, je regarde la télé, des trucs comme ça. Je suis au chômage, en fait. 


 —Vous allez sur Internet, aussi? 


 —Ouais, des fois. 


 Le jeune homme semblait mal à l’aise. 


 —Pourquoi je suis ici? 


 —C’est moi qui pose les questions. Sur Internet, vous allez sur quels sites? 


 —Facebook, YouTube… 


 Le lieutenant sourit en ouvrant la tablette. Il pianota un peu avant de reporter son attention sur le suspect. 


 —Des vidéos de gonzesses, un peu? 


 Fournier baissa les yeux et esquissa un sourire gêné. 


 —Ouais de temps en temps… Comme les autres gars, quoi. 


 —Ouais, normal. 


 Le lieutenant perdit soudain son sourire et tourna la tablette vers Thomas Fournier. Sur l’écran, on pouvait voir la page d’accueil du forum où avait été mise en vente Elia Saintclair. Une photo de l’adolescente apparaissait également. 


 —Et les mineures, ça te branche? 


 Le suspect blêmit. Il ouvrit la bouche, la referma puis l’ouvrit à nouveau. Santana ne lui laissa pas le temps de parler. 


 —On a coffré ton pote, Boogeyman. Il était furieux que tu lui aies posé un lapin, alors il t’a balancé. 


 Fournier rougit de colère et explosa. 


 —C’est n’importe quoi! Pourquoi il aurait fait ça, ce con? 


 Il s’interrompit en se rendant compte qu’il en avait trop dit. Un sourire réapparut sur les lèvres de Santana. Il prit légèrement appui sur ses avant-bras pour se pencher vers lui. 


 —Non, la question qu’il aurait fallu poser, c’est: «c’est qui, Boogeymachin?» 

 Fournier resta penaud. Il venait de se vendre comme un con. Santana le regarda s’enfoncer avec une certaine jouissance. Il n’aurait jamais pensé que cet interrogatoire irait aussi vite. 


 —Bon alors raconte, pourquoi t’as préféré rendre la gosse aux Saintclair plutôt que la vendre à Boogeyman? 


 —Ils payaient plus, répondit Thomas Fournier en haussant les épaules. 


 L’éthique… ça lui disait rien.  


 —Et tu comptais en faire quoi de tout cet argent? 


 Pas de réponse. 


 —C’est qui, ton complice? 


 Toujours pas de réponse. Le lieutenant perdit patience. 


 —Tu sais quoi? Je vais te dire comment ça va se passer: tu risques la réclusion criminelle à perpétuité pour ce que tu as fait. Donc d’une façon ou d’une autre, tu vas finir en taule. Mais si tu nous files un coup de main, le juge en tiendra compte. 


 Fournier releva la tête, intéressé. Santana joignit ses mains devant lui et croisa les doigts. 


 —Hein? Je crois qu’entre sortir de prison à cinquante balais et crever là-bas, tu as matière à réfléchir. 


 L’accusé se tortilla sur sa chaise. 


 —Je veux un avocat.  


 Sa remarque fit rire le lieutenant. 


 —Non mais qu’est-ce que tu crois? Qu’on enquête sur un vol de Carambars? Ton avocat, tu le verras pas tout de suite. On a l’autorisation du Parquet pour t’auditionner sans lui. Tu commences à piger dans quelle merde tu t’es fourré? 


 —Mais c’est bon, lâchez-moi! s’emporta Fournier. J’ai rendu la gamine, tout est bien qui finit bien, on va pas en faire tout un plat!  


 Santana réfréna une envie soudaine de lui balancer son poing en pleine figure. 


 —Justement, non ça ne se finit pas bien! Depuis quand on échange un membre de la famille contre un autre? Tu veux plus de blé, c’est ça? 


 —Hein? Mais de quoi vous parlez? 


 —Joue pas à ça, ma patience a des limites et t’es pas loin de les franchir. 


 —Non, non attendez! paniqua Fournier. J’ai déposé la gamine, j’ai pris le fric et je me suis barré, c’est tout! 


 Le lieutenant se pinça l’arête du nez et soupira. 


 —Je vais te rafraîchir la mémoire: tu déposes la gamine, tu prends le fric et tu te dis que, quand même, elle est canon, Gabrielle Saintclair. Alors, tu l’assommes et tu l’embarques pour t’éclater un peu… 


 —Quoi? Mais ça va pas, vous êtes dingue! 


 —… parce que c’est le portrait craché de tes autres victimes… 


 —Mais non! C’est quoi cette embrouille? 


 —… sauf que comme un con, t’as laissé tomber ça en route, acheva Santana en lui collant une photo du Rubik’s Cube, sous le nez. 


 Thomas Fournier resta bouche bée devant le petit cube imprimé sur du A4 recyclé. Il prit la feuille pour la voir de plus près. Il l’observa un moment avant de relever un regard horrifié vers le lieutenant. Mais Santana ne s’arrêta pas en si bon chemin. Une à une, il sortit les photographies des victimes du Rubik’s Cube et les étala devant Fournier. Effaré, il jeta un œil aux clichés des corps et s’affaissa au fond de son siège. Comme ces images n’étaient connues que de la police, Santana ajouta les portraits de chaque femme au-dessus des scènes de crimes. Ces mêmes portraits qui avaient tourné en boucle à la télé à l’époque des enlèvements. 


 Cette fois, Fournier s’effondra sur la table, en pleurs. Ses nerfs étaient en train de lâcher. 


 —C’est pas moi, putain! C’est pas moi! 


 Santana se pencha vers lui et chuchota à son oreille. 


 —Alors dis-nous qui c’est. 


 —J’peux pas… 


 —Thomas, tu as reconnu ce porte-clés, tu peux plus faire marche arrière, là. Ton complice ne s’arrêtera jamais de tuer si on ne le retrouve pas. 


 Fournier renifla et s’essuya le nez du dos de la main. 


 —Réfléchis à ton avenir. A ce que le Proc’ va penser. Tu es suffisamment dans la merde comme ça. Raconte, comment s’appelle-t-il? Où habite-t-il? Je veux tout savoir. Et je te préviens, si t’es pas réglo, tu reverras plus jamais le soleil et tu te feras sauter tous les jours dans les coins sombres et les angles morts des caméras. En taule, ils aiment pas les mecs qui touchent aux gosses. 


 —C’est bon, c’est bon! Je vais tout vous dire. 


 Satisfait, Santana effleura son clavier, prêt à saisir ses déclarations.  


 —Ce Rubik’s Cube, c’est celui de mon ami d’enfance. Il s’appelle Nathan Levingstone. Il habite l’immeuble en face du mien, on joue au foot des fois, le week-end. 


 —Je m’en tape. Depuis quand t’es au courant?  


 —Je le savais pas, je vous jure. Au début on voulait juste enlever des filles pour faire payer la rançon à leur famille. Sauf que la première s’est débattue et elle a fait une mauvaise chute, alors… on l’a balancée dans le canal. Je vous jure on a pas voulu lui faire de mal, c’était un accident. Après il y a eu Elia Saintclair. On a jamais eu l’intention de tuer qui que ce soit. Mais là, vous m’avez montré son porte-clés et j’ai fait le rapprochement.  


 Santana leva un sourcil soupçonneux. 


 —Quel rapprochement? 


 —Ben ses victimes et Saintclair, elles… Elles ressemblent vachement à la mère de Nathan. Alors j’me dis que c’est peut-être lui. En plus, ce Rubik’s Cube, il le trimbale tout le temps avec lui. Il en a plein dans sa chambre. Il en a même mis un dans le cercueil de sa mère quand on l’a enterrée.  


 Le lieutenant prenait des notes aussi vite qu’il le pouvait. Au fil des lignes, il cumulait les coquilles et fautes de frappe qu’il corrigerait peut-être plus tard. 


 —Ok, je veux tout savoir sur sa mère. 


 —Euh elle l’a élevé seule, il a jamais connu son père je crois. Elle ressemblait beaucoup à Gabrielle Saintclair, sauf qu’ils vivaient tous les deux dans un HLM pourri. Elle faisait le tapin pour payer le loyer. Au début, c’était que le week-end, alors elle l’envoyait chez sa grand-mère ou chez moi le temps de … ’fin vous voyez quoi. Et puis un jour, la grand-mère est morte et comme elle n’osait pas toujours demander à mes parents de le garder, ben elle se cachait plus. 


 Les doigts crispés sur son clavier, Santana pianotait comme un fou furieux sans lever les yeux vers Fournier.   


 —Elle le maltraitait? 


 —Non, elle l’a jamais cogné. Mais elle s’en occupait pas beaucoup. Quand il était ado, il se débrouillait tout seul. Une chance qu’il ait pas mal tourné. 


 Santana releva brusquement la tête. Fournier se rendit compte de l’énormité qu’il venait de dire. Gêné, il se gratta la joue dans un léger crissement de barbe. 


 —Ouais enfin, façon de parler. 


 —C’est ça… Tu as dit tout à l’heure qu’elle était décédée?  


 —Oui, c’était il y a dix ans à peu près. Elle est morte du sida. Elle en a jamais trop parlé, mais à tous les coups c’est un de ses clients qui le lui a refilé. 


 Le lieutenant grimaça. 


 —Comment il a réagi?  


 —Il s’est renfermé sur lui-même. Il était déjà pas très expressif à la base, mais là, ça a été pire. Nathan s’est occupé d’elle jusqu’à la fin, vous savez. Ça a été très dur pour lui. 


 En regardant les photos des corps, Santana se dit que, quand même, ça ne justifiait pas tout. 

 —En ce moment, il fait quoi?  


 —Il est livreur de pizzas. Il a passé le permis scooter en début d’année. Le week-end, il retape la maison de sa grand-mère. Il veut en faire un gîte, une maison d’hôte, un truc comme ça. 


 —C’est là que vous séquestriez Elia Saintclair? 


 Fournier baissa la tête, honteux. 


 —Non, on la gardait chez moi, dans ma cave. 


 —Super, de vrais pros… Je peux savoir ce qu’il foutait dans cette histoire? 


 —Il m’aidait. On avait décidé de se partager la rançon pour réaliser nos rêves. 


 Le lieutenant secoua la tête, exaspéré. 


 —Et c’étaient quoi, vos putains de rêves? 


 —Je voulais partir aux États-Unis. Et lui, c’était pour entrer dans un centre de recherches pour financer des tests pour guérir le sida. Il avait déjà des contacts là-bas. 


 La dernière pièce du puzzle se mit en place. Cela expliquait la présence de morphine et d’autres solutions chimiques dans l’organisme des victimes.  


 —Je veux son adresse et celle de la maison de sa grand-mère.  


 Il tenait enfin le Rubik’s Cube, et avec lui l’espoir de revoir Gabrielle vivante.
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 24h après l’enlèvement de Gabrielle Saintclair.



 Les ténèbres. Toujours les ténèbres. Gabrielle n’avait plus la force d’émerger. Elle avait fini par perdre espoir tant elle se sentait faible. Les médicaments pris avant de rencontrer les ravisseurs ne faisaient plus effet depuis longtemps. Elle souffrait terriblement, et pas seulement à cause du cancer: s’obliger à vouer sa tendresse à cet enfant qui n’était pas le sien était insupportable. Nathan (elle détestait d’avoir à l’appeler par son prénom) la laissait rarement seule, craignant une montée de fièvre ou les assauts de sa maladie. Son omniprésence et son obstination pour tenir des conversations futiles sur ses journées d’école donnaient peu de répit à Gabrielle. Son jeu était si crédible aux yeux de Nathan qu’il se retournait contre elle. Contrairement aux autres victimes, Gabrielle mourait à petit feu. Nul besoin de raconter des histoires : elle ne pouvait cacher sa souffrance. Il était persuadé qu’elle était sa mère et n’en démordait pas. La voie était sans issue. Dans l’espoir de lui échapper, la jeune femme le suppliait de l’emmener à l’hôpital: l’unique solution pour être protégée de sa folie et appeler la police. Nathan refusait toujours avec une douceur implacable, personne d’autre ne la soignerait, il pouvait s’en charger lui-même. Les rares moments de solitude qu’il lui offrait se soldaient par le claquement impitoyable des trois verrous condamnant la porte. 


 Dans de rares moments de lucidité, lorsque la fièvre baissait, Gabrielle se surprenait à supplier le Seigneur de l’épargner. Elle n’avait jamais eu la foi et pourtant, elle se recueillait en pensant à sa famille. Par-dessus tout, elle craignait de mourir seule, sans revoir Richard et Elia. Le prestige, elle n’en avait plus rien à faire, tout comme l’empire qui avait fait d’elle la femme la plus puissante du pays. Plus que tout, elle voulait expirer parmi les siens, dans la plus grande discrétion et surtout la simplicité. 


 L’héritière peinait à garder le compte des heures malgré le rythme régulier des repas que Nathan lui apportait. Son horloge biologique se déréglait à cause de l’absence de lumière et de ses pertes de connaissance. 


 Les trois verrous claquèrent, puis la clé tourna dans la serrure. Ça recommençait. Comme toujours, il prit soin de refermer la porte avant de s’avancer vers elle et déposer un baiser sur son front brûlant. Nathan ne semblait jamais étonné de la trouver en sueur, agonisante et tout juste consciente. Il était serein car il pensait être en mesure de s’occuper d’elle. Cela dit, elle refusait de s’alimenter et de recevoir des injections. La nourriture comme les médicaments étaient une source potentielle d’empoisonnement: sa décision fut prise rapidement. Cependant elle commençait à regretter ce choix car elle s’affaiblissait d’heure en heure. 


 —Je t’ai apportéà manger, annonça-t-il, plein d’entrain. 


 Gabrielle entrouvrit les paupières. Une odeur sucrée parvint à ses narines sans qu’elle ne puisse identifier le contenu de l’assiette. 


 —Je n’ai pas faim, mentit l’héritière. 


 —Mais j’ai fait cette tarte juste pour toi! 


 —Je la mangerai peut-être tout à l’heure, alors. 


 Mieux valait ne pas contrarier l’enfant capricieux enfermé dans ce corps d’adulte. Nathan ne sembla pas s’en offusquer. Il haussa les épaules et marmonna un «comme tu veux» à peine distinct. Comme à chaque refus de Gabrielle il posa l’assiette au pied du lit et s’allongea à côté d’elle. Son Rubik’s Cube en main, il entama une suite de combinaisons à la lueur de sa lampe de poche calée sous son menton. De temps à autre, les rouages du casse-tête crissaient. Pour ne plus entendre ces agaçants cliquetis, Gabrielle se tourna sur le côté, dos à lui. Face au mur, elle se recroquevilla pour pleurer en silence. Une broche semblait crever ses tempes pour traverser sa boîte crânienne. Croyant soulager la douleur, Gabrielle appuya sa tête contre le mur en grelottant. Malgré sa discrétion, ses sanglots attirèrent l’attention de son geôlier. Interrompant son raisonnement pour venir à bout du jeu, il s’étira et passa la main dans les cheveux de Gabrielle. 


 —Maman? Qu’est-ce qui ne va pas? 


 Incapable d’émettre le moindre son, Gabrielle écrasa son front contre le mur. 


 —Maman! 


 Nathan la tourna sur le dos pour l’empêcher de se blesser et constata avec effroi qu’elle était saisie de tremblements incontrôlables. 


 —Je vais chercher de quoi te soulager! 


 Gabrielle secoua vivement la tête, devinant qu’il allait lui injecter son poison par la force. S’il passait à l’acte, il la condamnait.  


 Sans tenir compte de sa réticence, Nathan se leva et quitta la pièce d’un pas rapide. Il ne revint que dix minutes plus tard, une seringue à la main. 


 —Je ne trouvais plus la morphine, désolé. Ça va aller, tu vas voir. 


 Il s’agenouilla près du lit et releva la manche de la jeune femme. Dans un dernier effort, Gabrielle se débattit. 


 —Ne bouge pas, ça ne prendra que quelques secondes. 


 Elle sentit à peine l’aiguille entrer dans son bras. Une dernière larme coula le long du visage de Gabrielle. Elle venait de signer son arrêt de mort. 


 —Je reviens, je vais ranger un peu. J’ai retourné toute l’armoire à pharmacie pour trouver la piqûre! Tu la rangeras mieux la prochaine fois, hein. 


 L’héritière ignorait à quoi ressemblait le reste des lieux. Elle s’était réveillée dans cette pièce sans jamais en sortir. Si la maison était aussi insalubre que cette chambre, elle osait à peine imaginer le reste. L’hygiène de la seringue devait également laisser à désirer… 


 Elle entendit tourner les trois verrous, mais pas le cliquetis habituel de la clé dans la serrure. Cela n’avait plus d’importance, Gabrielle se doutait qu’elle ne verrait plus jamais la lueur du jour. À nouveau seule, le bruit de sa respiration irrégulière brisait le silence. La douleur se résorba peu à peu. Lentement, l'étreinte glacée de la Mort relâcha la pression exercée sur son corps. 


 Était-ce donc cela, mourir?
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 La journée passée à cuisiner Thomas Fournier et Adam Recker s’avéra plus difficile que prévu. Le premier eut quelques réticences à balancer son ami d’enfance, mais le deuxième avoua sa faute dès que les forces de l’ordre commencèrent l’inventaire de son disque dur. Plus de deux cents heures de fichiers pédopornographiques recensées. Insoutenables. Chaque vidéo serait visionnée pour recouper les visages des enfants avec ceux disparus au cours des dernières années. Un coup de filet prévu sur le forum où sévissaient d’autres pervers couperait sans doute la tête du monstre, mais des centaines de têtes repousseraient ailleurs, malheureusement. 


 Du côté de Recker, les enquêteurs n’apprirent pas grand-chose concernant l’enlèvement d’Elia: il correspondait avec Fournier par Internet depuis quelques jours seulement. Comme ce fumier se gargarisait d’avoir été «à deux doigts de baiser le petite Saintclair», Santana demanda à être remplacé pour les auditions. Inutile de frôler la suspension en cassant la gueule d’un suspect. Adam n’avait plus rien à perdre, il savait que son jugement serait hautement médiatisé puisqu’il était lié à l’affaire Saintclair. Il peaufinait donc son rôle du dangereux psychopathe pour faire trembler tout le pays et gagner en notoriété avant même son arrivée en prison. Recker semblait sûr de lui, mais Santana ne donnait pas cher de sa peau derrière les barreaux. Les détenus adoraient les affaires de mœurs, cela leur permettait de déchaîner leur rage sur le bas de la chaîne alimentaire carcérale. L’amalgame serait vite fait avec le cas Recker, une moindre satisfaction partagée par l’ensemble des forces de l’ordre. 


 En observant Thomas Fournier, Santana comprit que ce type ne possédait pas la carrure des grands criminels impliqués dans le trafic d’enfants. Il n’était pas fier de ses actes et malgré les menaces dans ses lettres, Elia n’avait subi aucune forme de violence. Seul l’argent intéressait Fournier pour se dorer la pilule au soleil. Il avait mis l’adolescente aux enchères car la police avait annoncé aux médias qu’aucune rançon ne serait payée. Un plan B pour obtenir le fric et s’enfuir en toute impunité. À aucun moment, il n’avait mesuré la gravité de son geste ou songé au monstre attendant la livraison d’une poupée grandeur nature. 


 Santana et son équipe cuisinèrent Thomas Fournier toute la journée à propos de la disparition de Gabrielle Saintclair. En vain. Il assura avoir orchestré le kidnapping d’Elia, mais nia en bloc tout ce qui concernait sa tante. Bien sûr, il avait remarqué que son ami Nathan manifestait de l’intérêt pour l’héritière mais sur le moment, il prit cette obsession pour de l’attirance. Fournier confirma la présence de Nathan auprès de Gabrielle lorsqu’il quitta les lieux. En aucun cas la situation ne l’inquiéta même s’il n’avait jamais vu son ami d’enfance en compagnie de femmes. Non pas que cela ne l’intéressait pas, mais il n’avait jamais su s’y prendre avec elles. Rien de méchant selon Thomas: Nathan se laissait ronger par la timidité. Même si la journée s’avéra peu fructueuse, le commandant Grangier donna l’ordre de ne relâcher ni Fournier ni Recker. Il disposait de plus de quarante-huit heures de garde à vue pour les deux hommes puisque l’un était accusé d’enlèvement, l’autre de trafic humain et de pédophilie. Le commandant Grangier mobilisa ses hommes pour la soirée: la Brigade de Recherche et d’Intervention se rendrait dans la maison où Nathan était supposé se retrancher avec ses victimes. Une première perquisition à son domicile s’avéra inutile: son appartement semblait inhabité depuis des semaines au vu de la nourriture pourrissant dans son réfrigérateur. Par sécurité, deux officiers montaient la garde devant l’immeuble au cas où Nathan Levingstone reviendrait. L’abandon de son domicile renforçait d’avantage la piste de maison de sa grand-mère. 


 Quelques heures plus tard, au coucher du soleil, la BRI se positionna autour de la vieille bâtisse plantée entre deux champs, à l’extrémité nord de Chassieu. Un peu excentrée par rapport au centre-ville, elle ressemblait à n’importe quelle maison de campagne entourée par la végétation où un gamin aurait passé ses week-ends et vacances scolaires en compagnie de ses grands-parents. Les hautes herbes faisaient office de jardin, dépassant les clôtures pour chatouiller la peinture écaillée des volets. Nathan Levingstone n’avait jamais eu l’intention de rénover la baraque. Sa camionnette stationnait dans la cour, affichant un pare-brise propre, dénué de crasse ou de poussière. Le véhicule avait servi récemment, cela ne faisait aucun doute: Levingstone se trouvait à l’intérieur, retenant Gabrielle en otage. Camouflé par la végétation au nord de la bicoque avec son groupe d’intervention, Diego Santana préférait ne pas imaginer l’état dans lequel il retrouverait l’héritière. Après vingt-quatre heures de captivité, arrivait-elle à lutter contre sa maladie sans traitement pour la soulager? D’après le rapport d’enquête, Diego savait que Levingstone injectait de la morphine à ses victimes, mais cela suffirait-il pour Gabrielle? Impossible de le deviner. La jeune femme subissait un sort bien pire que toutes les autres victimes du tueur en série. 


 Une lueur crue illumina l’une des fenêtres. Le lieutenant Santana posa ses coudes sur le toit de la voiture de police pour se stabiliser et ajusta ses jumelles. À en juger le mobilier qui l’entourait, Levingstone s’affairait dans la cuisine. Il rinçait un plat dans l’évier. Peut-être une assiette. Sans plus attendre, Santana troqua ses jumelles contre sa radio portative pour avertir Grangier. 


 —Fred, je vois Levingstone. Il est dans la cuisine, côté nord.  


 —Tu es sûr que c’est lui? Qu’est-ce que tu vois? 


 —Affirmatif. Il fait la vaisselle. Je ne vois pas Saintclair pour le moment. Elle doit être plutôt dans l’aile est du bâtiment: les fenêtres sont bouchées de ce côté. 


 —Et Levingstone? 


 —Il a l’air calme. Il ouvre son frigo. Ah attends… 


 Nathan s’immobilisa soudain. Le lieutenant posa son Acropol sur le toit du véhicule et réajusta ses jumelles. Levingstone semblait perturbé. Avait-il repéré la patrouille d’intervention? Il étendit le bras devant lui, certainement pour fermer le robinet, puis s’essuya les mains dans un torchon. Santana reprit la communication. 


 —Fred, il a l’air de se douter de quelque chose, il est pas tranquille. Merde, il vient de disparaître de mon champ de vision. 


 La porte principale s’ouvrit soudain, projetant un rectangle de lumière sur la jungle de son jardin. La silhouette de Levingstone se détacha du halo tandis qu’il avançait de quelques pas pour inspecter les environs. 


 —Ne bougez pas, il inspecte le jardin. Il tient quelque chose dans sa main, impossible de voir quoi. Peut-être une arme, je sais pas. Il vient dans notre direction mais il ne peut pas nous voir, on est trop loin. 


 Dans l’obscurité, les herbes hautes s’agitèrent dans un feulement de rage. Levingstone sursauta en étouffant un juron. 


 —Fausse alerte, informa Santana. Abruti de chat... C’est bon il rentre. Levingstone hein, pas le chat. 


 En quelques pas, Levingstone rejoignit le rayon de lumière avant de refermer sa porte. Un verrou claqua au loin. 


 —Diego, tu as dit qu’il tenait peut-être une arme dans ses mains. Tu confirmes? 

 Santana plissa les yeux, l’arcade sourcilière encastrée dans l’œillère des jumelles. Le suspect revenait dans la cuisine. 


 —Un peu, que je confirme: c’est un couteau de chasse! Et là, il ajuste un étui à ceinture. Vu le côté où il est accroché, Levingstone est gaucher. 


 —C’est noté. 


 Santana hésita une seconde avant de continuer. 


 —Fred, je suis pour intervenir, pas toi? 


 —Oui, on y va. Prends le côté est avec tes hommes, nous on s’occupe de l’ouest. Trouve-la vite, je préférerais qu’on l’évacue avant l’interpellation. On ne sait pas comment il peut réagir. Si jamais vous tombez sur lui, essayez de gagner du temps. Ne l’abattez que si vous n’avez pas le choix. 
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 Santana resserra son gilet pare-balles et s’assura que son arme de service était bien chambrée. Les hommes de la BRI rabattirent leur cagoule sur leur visage et s’organisèrent pour quitter leur poste en silence. En contournant la maison par la face est, ils trouvèrent une porte en bois gonflée par l’humidité. Par chance, elle n’était pas verrouillée. Santana laissa un flic de la BRI l’ouvrir, puis l’équipe se faufila à l’intérieur tous flingues et lampes torches dehors. Ils avançaient dans un débarras où s’empilaient divers cartons et meubles usés par le temps. De vieux outils de jardin tenaient en équilibre, appuyés contre les murs à côté de pots de fleurs fissurés. Santana remarqua une porte au fond de la pièce. Elle devait très certainement mener à l’intérieur de la maison. D’un coup de menton, il la désigna à ses équipiers et s’en approcha. Sans bruit, il ouvrit la porte et attendit qu’ils se faufilent à l’intérieur avant d’en faire de même. Personne.  


 Malgré la description de Thomas Fournier qui avait visité la maison une ou deux fois pendant son enfance, il leur était difficile d’évaluer le nombre de pièces à vérifier. La BRI disposait de peu de temps pour agir, la vie de Gabrielle en dépendait. Sans succès, ils avancèrent et ouvrirent plusieurs portes, ponctuant de «RAS» leur irruption dans chaque pièce vide. Au loin, des bruits de conversation semblaient provenir de la cuisine. Une seule voix cependant, comme si Levingstone parlait tout seul. Le lieutenant Santana s’immobilisa pour saisir le sens de ses paroles, mais il était trop loin et il manquait de temps. L’équipe reprit donc les recherches en ouvrant une nouvelle porte. Lorsque les premiers rangs de la BRI franchirent le seuil de la pièce, une puanteur âpre et métallique leur sauta à la gorge. Une odeur qu’ils connaissaient trop bien.  


 —Lieutenant, il faut que vous entriez. 


 Se frayant un chemin entre les gars de la BRI, Santana alluma sa lampe torche et promena le faisceau lumineux devant lui. Glacé d’effroi, il crut d’abord distinguer des corps pendus au plafond, se balançant doucement au-dessus d’eux. Sa poussée d’adrénaline monta aussi vite qu’elle redescendit: en y regardant de plus près, il ne s’agissait pas de corps. Maintenues par des pinces à une fine corde à linge, plusieurs chemises d’hôpital leur faisaient face, flottant dans les airs comme les fantômes des victimes du Rubik’s Cube. Bleues avec des attaches dans le dos, elles ressemblaient à la tenue habituelle que les patients revêtaient avant de passer sur la table d’opération. Elles portaient toutes une déchirure au niveau de l’abdomen, souillées de larges taches brunâtres. La macabre réalité sauta aux yeux de Santana: Levingstone forçait ses victimes à enfiler ces chemises, tout comme sa mère lorsqu’elle était en fin de vie. Les forces de police venaient de pénétrer dans la salle des trophées du Rubik’s Cube, souvenir immuable de chacune des femmes ayant tenté de remplacer Sandra Levingstone. 


 N’allant pas plus loin, Santana agita la main pour faire évacuer la zone. Il referma soigneusement la porte afin d’éviter toute contamination des pièces à conviction. Ils poursuivirent les recherches en fouillant chaque pièce sur leur passage. Porte après porte, ils poursuivirent leur exploration en s’assurant que Levingstone ne détenait pas plusieurs otages. Lorsqu’enfin ils arrivèrent devant l’unique porte blindée de la maison, Santana raffermit sa prise sur son arme. L’évidence lui sauta aux yeux: aucune autre pièce n’était retenue par trois verrous, Gabrielle Saintclair se trouvait à l’intérieur. En tendant l’oreille, le lieutenant constata que Levingstone parlait toujours tout seul, entre deux claquements de tiroirs et portes de placard. Les membres de la BRI prirent position autour de la porte pendant que l’un d’eux tournait chaque verrou le plus silencieusement possible. La porte s’ouvrit enfin, sans grincer. Les officiers de police s’engouffrèrent dans l’ouverture, armes et lampes torches braquées en avant. Il lui sembla soudain que les murs étaient plus épais, étouffant tous les sons extérieurs. Seule persistait la respiration sifflante de Gabrielle, étendue sur un lit dans le coin gauche de la pièce. Les yeux mi-clos, elle suffoquait en ruisselant de sueur. 


 —Gabrielle… 


 À bout de souffle, la jeune femme sursauta en entendant son prénom. Elle tourna la tête dans leur direction sans les voir, aveuglée par la lumière de leurs lampes. Diego s’avança sans faire de mouvement brusque.  


 —Gabrielle, c’est le lieutenant Santana. On est venu vous sortir de là. 


 Il se tourna vers ses collègues. 


 —Les gars, baissez-moi ces torches. Il me faut deux personnes avec moi, les autres: allez fouiller le reste de la maison. 


 Les flics de la BRI s’exécutèrent. Les deux hommes restant se positionnèrent face à l’entrée de la pièce pendant que Santana s’agenouillait près de l’héritière. Il posa sa lampe torche sur le lit et prit son Acropol pour contacter l’équipe restée à l’extérieur. 


 —Ici Santana, envoyez-moi une ambulance. On a trouvé Gabrielle Saintclair. 


 Il raccrocha et prit la main de l’héritière dans la sienne.  


 —Les secours arrivent, tenez bon. 


 La jeune femme ne réagit pas. Elle tremblait et respirait avec difficulté. 


 —Gabrielle! Vous m’entendez? 


 Doucement, elle pressa la main du lieutenant. Oui, elle l’entendait. Santana caressa ses cheveux pour la rassurer. En effleurant son front, il se rendit compte qu’elle était brûlante de fièvre. 


 —Je ne le laisserai pas vous approcher, je vous le jure. On va l’arrêter. 


 À la lueur de sa torche, il put la voir esquisser un sourire fatigué. Elle n’y croyait qu’à moitié, se sentant déjà mourir. 


 —J’ai reçu l’ordre de vous évacuer. Une équipe de soins ne va pas tarder à arriver. Vous pouvez marcher? 


 L’héritière fit non de la tête. Santana rangea alors sa lampe et sa radio dans les poches latérales de son gilet et se pencha sur la jeune femme. 


 —Très bien, accrochez-vous à moi. Je vais vous porter. On quitte la zone, les gars! Gabrielle passa ses bras autour du cou du lieutenant. Il la souleva avec précaution.

 —Qu’est-ce que vous faites ici? 


 Une voix masculine fit sursauter l’inspecteur. Avant même de se retourner, il sut qu’il s’agissait de Levingstone. La mission allait capoter. Santana se retourna lentement, serrant davantage l’héritière contre lui. Les policiers de la BRI tenaient le meurtrier en joue pour l’empêcher d’entrer dans la chambre. 


 —Qu’est-ce que vous faites à ma maman? 


 Levingstone semblait paniquer. Un policier lui somma l’ordre de reculer mais il avança quand même.  


 —Elle a besoin de soins, Nathan. Il faut l’emmener à l’hôpital le plus proche, et vite.


 Levingstone leur barrait le passage, posté dans l’encadrement de la porte. Il faudrait faire preuve de beaucoup de patience. 


 —Vous mentez! Les médecins ont suspendu son traitement, elle n’en a pas besoin!  


 —Elle est en train de mourir, Nathan! Laisse-moi passer! 


 —Reposez-la sur son lit, laissez-la tranquille! 


 La colère montait au fur et à mesure que diminuaient les forces de Gabrielle. Le temps jouait contre elle. Brusquement, le criminel sortit son couteau de chasse de son étui. 


 Les deux officiers de la BRI firent un pas en arrière, prêts à faire feu. Mais Santana les arrêta.


 —Non! Ne tirez pas! Attendez! 


 Il tourna la tête vers Nathan. Celui-ci avait arrêté d’avancer mais il le menaçait toujours de son couteau. 


 —Relâchez ma maman! 


 —Ce n’est pas ta mère, on t’a menti. Ce n’est qu’une innocente de plus que tu séquestres. J’ai vu tes trophées, je sais ce que tu leur fais. Elle ne mérite pas de mourir. Il faut arrêter ça. 


 Tout en parlant, Santana déposa Gabrielle à terre et se plaça devant elle. 


 —Donne-moi ton couteau, Nathan. 


 —Non, éloignez-vous d’abord de ma mère! 


 —Ta mère est morte! Elle est morte quand tu étais jeune, et personne ne pourra la remplacer. Ce n’est pas à cette femme de payer ! Laisse-la partir, s’il te plaît. 


 —Vous n’êtes qu’un menteur! Dis-lui maman! 


 Le regard désespéré du tueur en série se tourna vers Gabrielle. La jeune femme dépérissait à vue d’œil. Devant ses yeux si inexpressifs, Santana se demanda si elle était encore consciente. Il ne valait mieux pas: derrière Levingstone, le lieutenant vit approcher l’équipe de Grangier. Ils étaient prêts à l’abattre mais Santana préférait limiter la casse et tenter de raisonner calmement Levingstone. En état de choc, tout pouvait arriver. 


 —Nathan Levingstone, vous êtes en état d’arrestation pour l’enlèvement, la séquestration et le meurtre de six personnes. Lâchez votre arme. 


 La voix de Grangier fit sursauter le criminel. Il se retourna brusquement. Santana profita de cette distraction pour s’agenouiller près de Gabrielle. Elle parut revenir à elle lorsqu’il la souleva. Blottie contre lui, elle resserra ses bras autour de son cou. Fred continua. 


 —L’ambulance est là. Laissez-nous évacuer madame Saintclair. 


 En entendant cela, Levingston céda à la panique. Les yeux exorbités et la sueur coulant sur ses tempes, il se retourna vers Santana. L’arme au poing, il se jeta sur lui pour l’empêcher d’emmener Gabrielle. 


 —Non! hurla-t-il. Laissez-la! 


 Santana se tourna contre le mur pour protéger la jeune femme, mais Levingstone s’accrocha à lui. Le lieutenant ferma les yeux, s’attendant à sentir le couteau glisser entre ses côtes. Deux détonations claquèrent derrière lui. Les doigts de Gabrielle se crispèrent sur sa chemise. 


  Un silence s’ensuivit, glacial, meublé par les acouphènes. Levingstone s’effondra, abattu par les policiers de la BRI de plusieurs balles dans le dos. 


 —Diego… Fais-la sortir. 


 La voix de Fred tira Santana de sa torpeur. Ses sens étaient toujours en éveil mais le temps semblait s’être arrêté. Sentir la jeune femme remuer dans ses bras l’aida à se ressaisir. Il contourna le corps afin que Gabrielle ne le voie pas. Elle avait vu assez d’horreurs ces derniers temps. Il y jeta un bref coup d’œil, juste assez pour voir que le tueur en série était étendu sur le ventre, la tête tournée sur le côté. Ses yeux et sa bouche grands ouverts laissaient encore transparaître le choc. Le monstre était mort. Cet enfant cruel qui refusait de grandir était enfin libéré de ses démons. 


 À l’extérieur, l’ambulance attendait l’héritière. Santana se dépêcha de la déposer sur la civière que deux urgentistes avaient approchée de l’entrée. Ils la prirent rapidement en charge et la couvrirent pour la protéger du froid de la nuit. Santana n’arrivait pas détacher son regard de celui de la jeune femme. C’était un regard fatigué, mais la reconnaissance qui trônait dans ses yeux, il n’en avait jamais connue de telle. Planté à côté de la civière, il était incapable de bouger. Les urgentistes passèrent un masque respiratoire sur le visage de Gabrielle et vint enfin le moment d’embarquer. Lorsqu’ils firent rouler la civière, elle attrapa la main de Santana. 


 —Madame, il faut que nous vous emmenions aux urgences… 


 Le regard supplicateur de la jeune femme en disait long. Santana prit la décision. 


 —C’est bon, je monte avec elle. 


 Un sourire et la certitude qu’il ne l’abandonnerait pas suffirent à rassurer Gabrielle. Diego jeta un regard à Fred qui sortait de la maison et lui indiqua qu’il partait avec l’ambulance. En pleine conversation téléphonique, le commandant acquiesça en levant un pouce vers le ciel. La situation était sous contrôle. Le lieutenant monta alors dans l’ambulance et s’assit près de Gabrielle. 


 —Je vais appeler Valentine. Elle nous rejoindra à l’hôpital. 


 Sous son masque, l’héritière sourit et glissa sa main dans la sienne. Le cauchemar prenait fin. 
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Perdue dans son appartement à moitié vide, Valentine ferma un autre carton plein de vaisselle enveloppée dans du papier bulle. Elle ne pouvait plus y rester sans avoir d’atroces visions d’Adam devant ses vidéos pornographiques. Le besoin de déménager accélérait l’empaquetage: elle voulait effacer chacun de ses souvenirs avec Adam pour entamer une nouvelle vie.  


 La veille, Gabrielle Saintclair fut retrouvée en vie dans le repaire du tueur au Rubik’s Cube. L’infirmière se rendit immédiatement à l’hôpital où elle fut admise pour assurer personnellement les soins nécessaires. Après un dénouement ayant frôlé de près la tragédie, la police informa le clan Saintclair des activités illicites d’Adam et de ses projets d’acheter Elia pour en faire sa propriété sexuelle. La nouvelle les bouleversa mais ils n’en tinrent pas rigueur à Valentine. La jeune femme ignorait tout de ses agissements et d’ailleurs, elle ne s’en remettait toujours pas. La honte d’avoir vécu aux côtés d’un prédateur sexuel la rongeait, lui volait ses nuits. Généreux, Tony Saintclair lui proposa de résider au manoir le temps de trouver un nouvel appartement. Par la même occasion, elle pourrait être en permanence au chevet de Gabrielle. L’éprouvante épreuve traversée dans la planque du Rubik’s Cube avait fragilisé l’héritière, sa fin approchait. 


 Prête à tirer un trait sur son passé et sa vie conjugale, Valentine passa plusieurs journées à empaqueter ses affaires et mettre de côté celles d’Adam pour les remettre à la police. La jeune femme s’empressait de vider leur appartement, ne souhaitant pas être présente lorsque les forces de l’ordre viendraient récupérer les biens de ce monstre.  


 Même si les Saintclair avaient engagé un transporteur pour effectuer le déménagement jusqu’au manoir, Valentine ne possédait pas grand-chose. Sa garde-robe, quelques produits de beauté et son matériel de soins, rien de plus. Tout le reste appartenait déjà à Adam lorsqu’elle emménagea chez lui quelques années plus tôt. Il ne restait qu’une pile de vêtements d’hiver à ranger mais ses deux valises étaient déjà pleines à craquer. Valentine se souvint alors qu’Adam entreposait les objets encombrants dans la cave. Des tas de choses y prenaient la poussière: un vieux vélo, des meubles anciens et les tableaux de sa mère. Lorsque Valentine emménagea, Adam descendit quelques affaires à la cave, dont une valise à coque rigide destinée aux voyages en soute les plus éprouvants. Empreint d’un romantisme rare, Adam lui avait promis qu’ils la ressortiraient pour partir à l’autre bout du monde en amoureux. Cela étant, ils ne firent jamais ce voyage et la valise moisissait toujours au sous-sol. 


 Valentine ouvrit un tiroir du meuble de l’entrée. C’était là qu’ils stockaient leurs clés, dans un bric-à-brac épouvantable. Elle fouilla à la recherche du porte-clés en plastique rouge sur lequel était inscrit au stylo-bille le mot «cave». Introuvable. Agacée, Valentine délogea le tiroir de son emplacement et le porta jusqu’à la table de la cuisine pour poursuivre ses recherches dans de meilleures conditions. Aucun signe du porte-clés rouge ni de clé orpheline. Valentine remit le tiroir en place et la chercha dans les endroits les plus incongrus de l’appartement avant de se rendre à l’évidence. La seule pièce dans laquelle elle refusait d’entrer était la dernière où pouvait se trouver cette clé. Pourtant elle avait besoin de cette valise. Elle soupira et se promit de n’y rester qu’une poignée de secondes. Le temps de regarder dans les tiroirs de son bureau, c’est tout. Si la clé n’y était pas, tant pis: elle rachèterait une nouvelle valise.  


 À regret, l’infirmière poussa la porte du bureau d’Adam en s’efforçant de ne pas penser au monstre qui s’asseyait là pendant des heures pour regarder des petites filles nues perdre leur virginité dans des conditions cauchemardesques. Du bout du pied, Valentine repoussa la chaise de bureau le plus loin possible pour accéder aux tiroirs. La simple idée de s’asseoir dessus lui donnait envie de vomir. Elle ouvrit le tiroir central et procéda à une fouille rapide. Rien de concluant, juste d’anciennes factures de téléphone, des stylos au bout mâchonné et une boîte à chewing-gums toute cabossée. L’infirmière essaya ensuite les tiroirs latéraux. Le premier qu’elle ouvrit était le bon: elle repéra immédiatement le porte-clés rouge. Cependant, une seconde clé attira son attention, semblable en tout point à la première. Seul le numéro de porte figurant sur le plastique écarlate différait. Ne sachant laquelle était la bonne, Valentine empoigna les deux clés avant de quitter la pièce en quatrième vitesse. Une fois sortie, elle expulsa tout l’air contenu dans ses poumons comme s’il était imprégné du vice d’Adam. Il était vraiment temps de quitter cet appartement. 


 Valentine passa la porte d’entrée et emprunta l’ascenseur pour se rendre au sous-sol. La plupart des locataires utilisaient ce niveau pour stocker leur matériel de bricolage ou leurs affaires de ski, mais Adam y entassait des meubles destinés à la déchetterie. Les vieilleries de sa mère, sans aucun doute. Pauvre femme! Comment réagirait-elle en apprenant les horreurs dont son fils était accusé… Valentine se força à relativiser. Ce n’était plus son problème, elle n’avait rien à voir avec cette histoire. Elle comptait témoigner contre lui à son procès et ensuite, elle tournerait la page. 


 En douceur, l’ascenseur la déposa au -1. En sortant, elle enclencha la minuterie du plafonnier et se dirigea au fond du couloir. L’infirmière détestait l’odeur de renfermé et d’humidité qui régnait dans cette cave. Note à elle-même: penser à sortir sa valise sur le balcon quelque temps pour la débarrasser de cette puanteur. 


 Arrivée devant la petite plaque indiquant le nom d’Adam, Valentine inséra la clé dans la serrure et entra. A tâtons, elle chercha le bouton de la minuterie et appuya pour éclairer l’intérieur du débarras. A sa grande surprise, la cave était bien rangée. Certes, elle contenait beaucoup de vieilleries, mais ce n’était pas le désordre qui régnait habituellement dans leur appartement. Très vite, elle repéra sa valise et l’extirpa de la cave avant de refermer la porte. Cependant, un détail la chiffonnait: Adam n’avait jamais mentionné un deuxième box. A quoi correspondait donc la deuxième clé? Tout en suivant les numéros marqués sur les portes, l’infirmière chemina jusqu’au fond du couloir, finissant par trouver le bon box. Hésitante, Valentine inséra la clé et déverrouilla la serrure. Du bout des doigts, elle trouva l’interrupteur de la cave. Dès lors, les ténèbres se dissipèrent pour laisser place à l’incompréhension. 


 La cave était aménagée comme une chambre, les fenêtres et le papier peint en moins. Un lit à la couverture râpeuse se tenait dans l’angle, contre les murs tapissés de mousse isolante. Des boîtes d’œufs recouvraient également la porte pour parfaire l’insonorisation de la pièce. Le regard de Valentine s’arrêta sur le montant du lit. Accrochée aux barreaux, une paire de menottes pendait dans le vide. L’infirmière ne voulut surtout pas savoir depuis combien de temps cette chambre de torture existait ni même si elle avait déjà servi. La police se chargerait de le découvrir bien assez tôt.  


 Non loin du lit, un ameublement constitué de planches et de tréteaux s’élevait sur trois étages. Le premier demeurait vide, le deuxième exposait un service de table restreint à une assiette en plastique, un gobelet et une cuillère, et au dernier niveau s’empilaient plusieurs serviettes de toilette près d’une bassine. A l’autre bout de la pièce, des relents d’eau croupie émanaient d’un baquet rempli d’un liquide à la couleur douteuse. Un seau fermé par un épais couvercle noir se tenait à l’écart, sans doute destiné à faire ses besoins. 


 A l’instant où la minuterie de l’éclairage prit fin dans un claquement sinistre, Valentine sursauta. Ce moment de frayeur passé, elle se rua sur l’interrupteur afin de poursuivre l’inspection de la cave: un élément en particulier avait attiré son attention. Près du lit, une caisse en bois tenait lieu de table de nuit. Une enveloppe était posée là, près d’une lampe torche argentée. La jeune femme s’approcha d’un pas hésitant jusqu’à être suffisamment près pour y lire les deux mots tracés à l’encre noire: Pour Elia. 


 Les larmes voilèrent les yeux de Valentine lorsqu’elle comprit qu’Adam avait préparé cette chambre avec minutie pour garder l’adolescente captive et à son entière disposition. Prise de nausée, l’infirmière plongea la main dans la poche arrière de son jean pour saisir son téléphone. Le lieutenant Santana devait absolument inspecter cette pièce et l’ajouter aux charges pesant contre Adam. 


 Ses doigts tremblants composèrent le 17 mais elle hésita en repensant à la lettre laissée à l’attention d’Elia Saintclair. Valentine se sentait partagée à l’idée de la lire. La curiosité lui brûlait les doigts mais était-ce une bonne idée? Adam savait se montrer cruel et vicieux… Que pouvait-il bien raconter dans cette lettre? Ce n’était certainement pas un message de courtoisie pour lui souhaiter la bienvenue. Valentine se ravisa: inutile de se charger d’un traumatisme de plus. Vivre aux côtés de cette brute pendant toutes ces années lui suffisait amplement. Sans compter qu’elle risquait de laisser ses empreintes sur le papier. Se retrouver impliquée dans cette affaire sordide transformerait sa vie en cauchemar, mieux valait ignorer cette lettre et la laisser dans son enveloppe. 


 La jeune femme sortit donc de la cave au pas de course et monta au rez-de-chaussée pour retrouver du réseau. Il était temps d’appeler le lieutenant Santana. 


 Dans la précipitation, elle ne remarqua pas la caisse en plastique cachée de l’autre côté du lit, renfermant bon nombre de cassettes et de DVD pornographiques, de sextoys, d’écarteurs et autres accessoires sadomasochistes. 
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 Deux ans plus tard.



 Clouée au lit et protégée par le poids réconfortant des couvertures, Gabrielle Saintclair voyait la fin de sa vie arriver. Sa décision était irrévocable: elle souhaitait se payer le luxe de mourir à la maison, comme elle aimait à le dire. Le matériel médical envahissait sa chambre et Valentine se relayait avec une autre infirmière pour être à son chevet vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Après l’arrestation d’Adam Recker, Valentine vécut quelques mois au manoir Saintclair avant de louer un appartement à moins de dix minutes en vélo. Richard, quant à lui, veillait sur sa mère tant qu’il pouvait, ne quittant sa chambre que pour aller travailler. Certains soirs, il s’endormait même dans le fauteuil près de son lit. 


 Deux ans après avoir échappé à la mort dans le repaire crasseux de Levingstone, Gabrielle se sentait rattrapée par la grande faucheuse. La fin approchant, l’héritière mit ses affaires en ordre et nomma son fils à la succession de l’empire Saintclair.  


 Le temps aidant, le clan Saintclair oublia sa rancœur envers le lieutenant Santana. Celui-ci prit l’habitude de rendre visite à Gabrielle de façon régulière. Peu après la prise d’assaut de la maison de Levingstone, il passa énormément de temps avec elle à l’hôpital et assista à son rétablissement. Quant à Elia, elle fut suivie par les meilleurs spécialistes pour se remettre du traumatisme de son enlèvement. Bien sûr, consulter un psychologue n’effacerait pas le passé, mais l’adolescente se sentait soulagée de pouvoir se confier à quelqu’un ne faisant pas partie de sa famille. Ses proches lui avaient caché toute la partie de l’enquête concernant Adam Recker: la vérité était bien trop lourde à supporter. Santana n’approuvait pas forcément, mais cette décision leur appartenait. Sa maigre consolation fut d’apprendre que cette pourriture se faisait régulièrement tabasser par ses codétenus. 


 Santana arriva au manoir Saintclair aux alentours de six heures du soir. L’état de Gabrielle ayant empiré au cours des semaines précédentes, il s’évertuait à lui rendre visite plus souvent. L’affaire du Rubik’s Cube les ayant rapprochés, ils nourrissaient l’un pour l’autre une profonde affection. Chacun connaissait la peine de l’autre sans même avoir à la nommer. Comme d’habitude, Valentine lui ouvrit la porte avec un beau sourire. 


 —Bonsoir lieutenant. Vous avez passé une bonne semaine? 


 —Ça peut aller. Comment va-t-elle? 


 —Mal. Elle est très faible depuis ce matin. 


 Santana soupira. Il emprunta l’escalier menant à la chambre de l’héritière, frappa doucement à la porte et entra sans attendre de réponse. Étendue dans son lit, Gabrielle tourna la tête dans sa direction et sourit. 


 —C’est toi? 


 —Salut ma belle. Je te réveille? 


 —Non, j’étais en train d’émerger justement. 


 Le lieutenant prit un siège et le rapprocha du lit avant de s’asseoir. Plus pâle que jamais la jeune femme respirait mal. 


 —Comment te sens-tu? 


 —Je vais mourir, Diego. 


 Il soupira. 


 —Tu dis ça à chaque fois. 


 Santana se pencha en avant pour caresser sa main, mais l’héritière était trop fatiguée pour continuer à se voiler la face. 


 —Cette fois, c’est pour de vrai, je le sens. 


 —C’est pas le moment de flancher, Gabrielle. 


 Les larmes embuèrent le regard de l’héritière. Santana serra un peu plus fort sa main.


 —Diego, la nuit où tu m’as sauvée de Levingstone, tu as refusé que je le voie une dernière fois. Pourquoi? 


 —Tu veux dire… Quand on l’a abattu? 


 Gabrielle acquiesça en silence. 


 —Il est mort les yeux grands ouverts. Personne n’a envie de croiser ce regard-là. Je ne voulais pas que tu le voies.  


 L’héritière se perdit dans un instant de réflexion. 


 —Juste au cas où, tu fermeras les miens, si ça m’arrive? Je ne veux pas que Richard et Elia… 


 Santana la coupa sans ménagement.  


 —Arrête. 


 —Promets-le-moi, Diego. 


 —T’auras qu’à y penser avant. 


 Même au plus mal, Gabrielle sourit. Elle adorait les touches d’humour déplacé du lieutenant. Quand bien même en présence de la femme la plus puissante du pays, il ne se gênait pas pour lui dire sa manière de penser. Et surtout, il ne se comportait pas comme le reste du monde devant cette femme malade. Il ne l’avait jamais épargnée et refusait encore de le faire, même dans ses derniers jours. Contrairement aux autres, il savait lui dire ses quatre vérités et elle aimait cette sincérité. 


 —Je peux te demander une dernière chose, lieutenant? 


 Santana eut du mal à réprimer un sourire. 


 —Ce que tu veux. 


 —Alors ne bouge plus. 


 Le lieutenant s’exécuta et Gabrielle se redressa pour déposer un baiser sur ses lèvres. Surpris par cette infinie douceur, Diego répondit à son baiser en la serrant contre lui. 


 —Et maintenant, on fait quoi? 


 Gabrielle ne voulut pas répondre. Ce geste purement égoïste lui permettait de se libérer avant de mourir. D’un autre côté, elle savait qu’elle faisait énormément de mal à Santana. La remarque du lieutenant sonnait comme un reproche. Pourquoi ne l’avait-elle pas fait plus tôt? 


 —Gabrielle? répéta-t-il. Qu’est-ce qu’on fait maintenant? 


 Gabrielle se recoucha sur le dos, la fatigue reprenait ses droits sur son corps. 


 —On vit au jour le jour, puisque le temps m’est compté. 


 —T’es pénible. 


 Santana se pencha au-dessus d’elle pour l’embrasser à son tour. Il savait qu’il se faisait du mal inutilement et que ce serait sans doute une grosse erreur. Pourtant, il resta là pendant de longues minutes à ses côtés, jusqu’à ce que le téléphone sonne. Gabrielle le repoussa gentiment pour saisir le combiné.  


 —Rentre chez toi, Diego. Tu n’es pas payé pour faire le garde-malade. 


 Santana se mit à rire pendant qu’elle décrochait. 


 —Allô? Oui mon chéri, dis-moi. D’accord… Ne t’inquiète pas, je ne suis jamais seule. Mais non, ça va aller! Allez, on se voit demain. Moi aussi je t’aime. 


 Elle raccrocha et tendit le téléphone à Diego pour qu’il le replace sur la table de chevet. 


 —Richard ne rentre pas ce soir. Il a beaucoup de travail, il dormira chez sa copine cette nuit. 


 —Moi aussi, je reste chez ma copine, répliqua Santana d’un air taquin. 


 —Non, toi tu rentres chez toi! 


 —Il est hors de question que tu passes la nuit seule, Gabrielle, reprit le lieutenant d’un air plus sérieux. 


 La femme d’affaires leva les yeux au ciel. 


 —Vous allez tous me rendre folle! Valentine est de garde toute la nuit, elle sera dans la pièce d’à côté! Je ne serai pas seule, combien de fois faudra-t-il que je vous le répète? 

 Amusé, Diego l’embrassa dans le cou pour l’attendrir. 


 —Ce n’était pas une question! Je reste, que tu le veuilles ou non. 


 —Arrête… Il y a certaines nuits où ça se passe mal. 


 —Raison de plus!  


 —Non, je ne veux pas que tu me voies comme ça. 


 Le lieutenant soupira. 


 —Je t’ai trouvée dans le même état il y a deux ans, ça ne me fait pas peur. Je reste, un point c’est tout. 


 Il l’embrassa à nouveau pour la faire taire. D’une façon ou d’une autre, il savait que Gabrielle n’aurait pas la force de le mettre dehors. Ils passèrent donc la nuit ainsi, enlacés. Et comme les autres nuits qui suivirent, agrémentées de leur dose de tourment.




EPILOGUE



 Diego Santana reçut le fameux appel en début de semaine, alors qu’il franchissait les portes du SRPJ. C’était fini. Gabrielle s’était éteinte dans la matinée deux heures après qu’il l’ait embrassée pour la dernière fois. Valentine eut la gentillesse de lui téléphoner pour lui annoncer la triste nouvelle. Elle l’avait trouvée inanimée dans son lit. L’héritière s’était endormie pour quitter ce monde, avec sa pâleur habituelle. Elle ressemblait à une poupée de cire: son visage détendu se trouvait soulagé de longues années de souffrance. Gabrielle était libre à présent. 


 Le jour de la mise en terre, le lieutenant ne trouva pas la force de se joindre à la famille. Il resta en retrait parmi le cortège silencieux qui suivait le cercueil jusqu’au caveau familial. Il attendit patiemment la fin de l’office, puis que la foule se soit dispersée pour s’approcher de la tombe. Il souhaitait rester seule avec elle avant de retourner à sa misérable condition de mortel. Pas de prière, pas de paroles vaines. Il se contenta de contempler la pierre tombale en silence en songeant aux derniers instants qu’ils vécurent ensemble. Il pouvait encore se souvenir du regard qu’elle lui avait lancé en lui disant «A ce soir». Elle savait. 


 Après lui avoir adressé son dernier adieu, Santana prit la route pour se rendre au cimetière de Cusset, où il avait érigé un mémorial pour sa fille. En franchissant les grilles du parc, il sentit la nausée monter en lui. A quelques allées du caveau où reposaient plusieurs membres de la famille Santana, Thomas Fournier avait tenu à enterrer son ami avant d’être incarcéré. Ainsi, Nathan Levingstone était enseveli aux côtés de sa mère comme n’importe quel autre citoyen. Pour Diego, cette pourriture méritait de finir dans une fosse commune. Le lieutenant ignorait où se trouvait sa tombe et il ne la chercherait pas. Préférant se concentrer sur les êtres chers, il se dirigea simplement vers le caveau familial. Les premiers Santana ayant foulé le sol français y demeuraient. Ses grands-parents, bien sûr, mais aussi son père et l’un de ses oncles. Quelques emplacements restaient vides mais aucun n’était attribué à Annabelle. Pas de corps, pas de tombe. Diego avait cependant tenu à ajouter une statuette en sa mémoire: un angelot au regard tourné vers le ciel. A ses pieds se trouvait une plaque en marbre blanc où l’on pouvait lire un extrait de la Bible gravé en lettres dorées: Jérémie 19:13. Le besoin de se recueillir torturait Santana depuis que la police avait suspendu les recherches. Le lieutenant n’abandonnait pas l’espoir de retrouver sa fille, mais disposer d’un lieu de prière le réconfortait. Là, il s’adressait à elle par la pensée, lui répétait ses serments et des mots d’amour pour retrouver un semblant de paix intérieure. 


 Accroupi devant son emplacement, Diego caressa le marbre et laissa couler les dernières larmes qu’il lui restait. Annabelle et Gabrielle lui manquaient terriblement et il éprouvait le même regret: celui de n’avoir rien pu construire avec elles. Il haïssait Levingstone, Recker, le connard qui avait enlevé sa fille, et même le bon Dieu. Il se sentait con de pleurer en pensant à eux devant les tombes. En se relevant, il renifla et s’essuya les yeux du revers de la manche. 


 A leur manière, chacun avait gagné en détruisant la vie de ces femmes et de leur entourage. Santana regretta de ne pas être le héros d’un film américain. Les bons finissaient par l’emporter et tout terminait en beauté. Sa vie à lui ne ressemblait plus à rien. Il allait finir comme dans les navets policiers: le stéréotype du flic bon à rien, délaissé et alcoolique. 


 Il balança un coup de pied rageur dans un tas de graviers. Quelques cailloux finirent leur course aux pieds de l’ange blanc mais Santana ne prit pas la peine de les retirer de la sépulture. Annabelle s’en fichait de toute façon. 
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Notes

	[←1
] 

	SRPJ : Service Régional de Police Judiciaire







	[←2
] 

	TCL : Transports en Commun Lyonnais







	[←3
] 

	STIC : Système de Traitement des Infractions Constatées. Base de données contenant des informations concernant tout antécédent judiciaire ou passage d’un individu dans les locaux de police ou gendarmerie.
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